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On  troupe  chez  les  mêmes  Libraires  : 

Précis  historique  de  'révolution  fran- 
çAisE  {Assemblée constituante) , par  J.  P,  RabAUT, 
nouvelle  édition  , augmentée  de  Réflexions  poli- 
tiques sur  les  circonstances  présentes , par  le  même 
auteur,  in-i8,  avec  six  gravures 5 Tr. 


Papier  vélin 7 fr.  So  c. 

■—  Le  même,  2 vol.  in-32,  br 1 fr.  So  c. 

Papier  vélin 3 fr. 


Précis  histomqüe  de  la  révolution  fran- 
çaise {Convention  nationale) , par  Lacretellb 
jeune,  2 voli  in  18.  avec  4 gravures 10  fr. 

Papier  vélin i5  fr. 

Pué  CIS  historique  DK  LA  RÉVOLUTION  FRAN- 
ÇAISE {Directoire  exécutif),  par  LACRETBLLB 
jeune,  2Vol.in-i8.,  avec  quatre  gravures.  10  tr. 

Papier  vélin i5  fr. 

Les  cinq  volumes  in-i8.,  mentionnés  ci- 
dessus  , forment  avec  le  présent  ‘volume 
de  l’Assemblée  législative , la  collection 
complète  du  Précis  historique  de  da 
Révolution  française. 
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assemblée  législative. 


»Aa  LACRETELLÇ  jxvkb. 
jipec  deux  gravures.  ' 
TROISIÈME  ÉDIT^ON.^ 


A P A R I 


{TrEüTTEL  et  WüRTZ  , _ 

de  Lille,  n.®  17  ; e\.  à Strasbourg  t 
rue  des  Serruriers , n.®  3. 
OnfRoy,  rue  S.  Jacques , n.®  5i. 


DE  l’imprimerie  DE  DIDOT  JEUNXk 

1809. 
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TABLE 

CHRONOLOGIQUE 

Des  opérations  de  l’Assemblée  légîs-* 
latire,  et  des  événemens  qui  ont 
eu  lieu  pendant  la  durée  de  sA 
session. 

^ I I II  ■11—^11111  ■ — U— — ^ 

OCTOBRE  1791* 

1 saniedi.  P bèmièrb  séance  de  TAsseibbléd 
législative. 

B dimanc.  L’Ass.  L.  déclare  qu'elle  est  constituée* 

* 

Débats  sur  la  validité  de  quelques 
élections , entre  autres  dé  celle  de 
Faaehet. 

3 lundi.  Pastoret,  ptetnier  président  (en  coa* 

currence  avec  Garan-Coulon'). 

4 mardi.  Prestation  solennelle  du  serment  paé 

l’Âss.  L.  Remercimehs  votés'  â l’ASs* 
constituante.  Députation  do  roi  pour 
loi  annoncer  que  l'Ass.  L.  est  consti- 
tuée. ' I ' 

è me.  On  détermine  le  cérémonial  i obaerrer 
A.  L.  1 
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-■  au  nein  de  l'Ass.  L.  envers  le  roi.  Les  titre» 
de  Ure  et  majesti  sont  abolis. 

£ j.  Le  décret  de  la  veille  est  rapporté. 

7 V.  Le  roi  ae  rend  au  sein  de  l’Ass.  L. 

8 s.  Lafayette  prend  congé  de  la  garde  nationale 

parisienne  . 

9 d.  Rapport  des  commissaires  envoyés  dans  la 

Vendée. 

10  1. 

iitn.  Rapports  du  ministre  de  la  guerre  Dupor~ 
tail  sur  l’état  des  armées  ; et  des  com- 
missaires de  l’Ass.  L.  sur  celui  de  la 
trésorerie  nationale. 

12  me.  Arrêté  du  directoire  du  département  contre 

ceux  qui  troublent  1a  liberté  des  cultes. 
— Rapport  du  ministre  des  contributions , 
Tarbi, 

< 

13  ).  Service  célébré  par  les  protestans,  h l’occa- 

sion de  l’achèvement  de  la  constitution* 
La  mnnicipalité  y assiste. 

14  V.  Proclamation  du  roi  contre  les  émigrans. 
j5  s. 

16  d.  Lettres  da  roi  aux  princes  ses  frères.  — 
,NodUUtf  ayant  présenté  de  nouvelles  let-' 
très:  de  créance  , Ireparaît  à la  cour  de 
Vienne. -—D.  qui  invite  tous  les  hommes 
k talent  en  Europe  k t^mmuniquee 


\ 
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Jenrs  vues  sur  le  code  civil.  —Le  mi- 
^nistre  de  la 'guerre  annonce  que  dix-neuf 
cents  officiers  ont  déserté. 

17  l.  Ducasttlf  deuxième  président. 

18  m.  Louîf  de  Narbonne , commandant  les  troupes 

de  ligne  dans  l’arrondissement  ^e  Paris. 
iQme. Deuxième  arrêté  du  département  sur  la  ii-> 
berté  des  cultes. 

30  ).  La  discussion  sur  les  lois  contre  les  émigrés 
commence. 

21  V.  La  discussion  sur  les  prêtres  non-assermen- 
tés commence. 

23  8.  Continuation  %u  so. 

s3  d.  Union  jurée  entre  les  blancs  et  les  gens  de 
couleur  à Saint-Domingue. 

34!.  Continuation  du  21. 

s5  m.  Comité  diplomatique  nommé. 

36  me.  Continuation  des  20  et  21.  X ' ^ 

27  j.  On  annonce  des  troubles  en  Alsace. 

38  V.  D.  qui  requiert  Monsieur  de  rentrer  en  France 
dans  le  délai  de  deux  mois,  faute  de  quoi 
il  est  déclaré  déchu  de  son  droit  éventuel 
de  régence. 

29  8.  Vergniaud,  troisième  président. 

30  d.  D.  qui  ordonne  une  proclamation  en  exécu- 

tion du  décret  du  28.  — — Ra‘])port  du  mi- 
nistre de  la  marine  et  du  comité  colonial 


•ry  4 
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Bur  les  troubles  de  Sdint-Domîngve. 

Envoi  de  deux  inille  quatre  cents  hommes 
dans  cette  colonie.  ^ 

3t  1.  proclamation  publiée  dans  Paris  contre  Mo;^  ' 
tieur.  —Rapport  par  le  ministre  des  re- 
lations extérieures , Monimorin,  sur  les 
réponses  faites  par  les  puissances  à 
notification  de  i’acceptatiop  de  l’acte  con» 
etitutionnel. 


NOVEMBRE  1791. 

\ 

s m.  Nouvelle  émission  d’assignats.  La  somme  ea 
circulation  est  portée  à 1,400  millions. 

3 j.  BelUrédon  propose  que  les  frais  des  funé- 

railles de  Mirabeau  l’ainé  soient  payés 
par  la  nation. 

4 V.  Lettre  du  ministre  de  la  marine  sur  les  dé- 

mêlés avec  Alger.  Rapp,  suf  les  troubles 
d’Avignon . 

5 m.  D.  qui  séquestre  lesbiens  des  princes  fran-* 

çais  , et  condamne  à mort  les  émigrés 
rassemblés  au-delà  des  frontières,  s’ils  nç 
rentrent  avant  le  premier  ianvier 
Iç  \i  ROV, 
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Qme.  Massacres  à Caen , et  arrestation  de  quatre- 
vingt-deux  personnes. 

• I V.  Lettre  du  roi  aux  princes  ses  frères.  -—Le 
roi , voulant  sortir  de  son  appartement  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  en  est  empêché 
par  on  factionnaire. 

n s.  P'eto  apposé  au  décret  contre  les  émigrés.  — 
Deuxième  proclamation  du  roi  aux  émi- 
grés,— Déclaration  de  la  cour  devienne 
aux  autres  puissances.  — D.  d’accusation 
contre  Varnicr,  etc. 

i3  d.  Fauehet  annonce  les  troubles  arrivés  à Caen. 

I.  quatrième  président. — Delessart^ 

ministre  des  relations  extérieures  à la  place 
de  Montmorin  , 

id me.  Rapport  par  De/ei^ort,  faisant  suite  II  celui 
du  3i  octobre,  par  Montmorin,  — Rapport 
sur  les  troubles  religieux, 

17  j . Pition , maire  de  Paris  ; il  obtient  6,708  suf- 
frages sur  10,632  votans. 

x8  V.  Bailly  installe  Pition  qui  , le  soir,  va  cbea 
les  jacobins  pour  les  remercier  de  son 
élection. 

ao  d.  M»/otfaitan  rapport  justiGcatif  sur  sa  con- 
duite à Avignon. 

«a  TO.  Prudhgmme  affiche  dans  Paris  les  Crimiat 
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dts  reines  de  France,  Rapport  du  co- 
mité diplomatique. 

! >4  Décret  d'accusation  contre  Delatre. 

s5  V.  Fr.  Wimpfen  annonce  qa’on  lui  a proposé  de 
livrer  Neuf-Brisach. 

aC  s.  Tribunal  provisoire  d’Avignon  décrété.  — * 
Chabot  entre  chez]  le  roi  le  chapeau  sur 
la  tête. 

in  d.  Troubles  i Brest. 

i8  1.  Lacépide,  cinquième  président.  CoA/er  de 
Gerville , ministre  de  l’intérieur. 

aq  m.  D.  qui  ordonne  aux  prêtres  non-assermenté» 
de  faire  leur  serment  [civique,  prive  les 
réfractaires  de  toute  pension  et  traite- 
ment, etc.  (voyet  le  iq  déc.  ) — D.  qui 
invite  le  roi  à faire  des  réquisitions  aux 
princes  de  l’Empire , au  sujet  des  attrou- 
pemens  des  Français  fugitifs.  ( Voye\  le 
14  décembre.  ) 


DÉCEMBRE  1791. 

i ) . Discours  dé  Vaublane  au  roi , en  lui  portant 
le  décret  sur  les  réquisitions  aux  prince» 
de  l’Empire. 
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s V,  Manuel  {de  Montargis)  est  nommé  procurenr> 
syndic  de  la  commune  de  Paris. 

.3  s.  Fattf/jc/ dénonce  forfenientZ?</««<ir/.  — Ré'^ 
ponses  de  Monsieur  et  du  Comte  d’Aiübis 
au  roi. 

4 d.  D.  d'accusation  contre  Malvoisin  et  autres 

prévenus  d’embauchage. 

5 1.  Adresse  du  directoire  du  département  ds 

Paris  au  roi,  provoquant  son  veto  sur  le 
décret  contre  les  prêtres. 

C m.  Louis  de  Narbonne  ^ ministre  de  la  guerre  h 
la  place  de  Duportaîl.  — Lettre  du  tluft 
des  Whigs  à l’Ass.  L. 

8.  j.  Danton,  élu  second  substitut  du  procureur 
de  la  commune.  — Rapport  sur  le  rem- 
placement des  officiers  de  marine. 

10  6.  Rapport  du  comité  colonial. 

11  d.  Pétitions  de  plusieurs  sections  contre  l'a- 

dresse du  directoire  du  dép.  du  S. 

e / 

12  I.  Montty,  sixième  président. 

13  m.  Anacharsis  Cloot\  invite  l’Ass.  L.  6 déclarer 

^ la  guerre  aux  puissances  étrangères. 

14  me.  Le  roi , s'etant  rendu  à l’Ass.  L.  ,ty  prononce , 

au  su>t  des  réquisitions  à faire  aux 
princes  allemands , un  discottrs  qui  est 
fart  applaudi. 
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16  V.  D.  d’accusation  contre  Loyauté,  Silly  c* 

autres,  arrêtés  à Strasbourg. 

17  s.  D-  sur  l’organisation  de  la  garde  nationale 

volontaire. 

19!.  Keto  apposé  sur  le  décret  relatif  aux  prêtres.  1 
ai  me.  Narbonne  part  pour  visiter  les  frontières. 

D.  contre  les  rassemblemens  des  Liégeois 
et  Brabançons. 

* * ♦ . 
aa  ).  Delessart  répond  anx  inculpations  de  Fau~ 

chet.  ( Voye\  3 décembre.  ) 
a3  V.  D.  qu’il  y aura  des  assignats  de  5o,  aS,  iB 
et  10  sols. 

34  s.  2>e/<«art  communique  à l’Ass.  L.  differentes  - 
pièces  officielles,  entre  autres  une  lettre 
de  l’empereur  au  roi , du  3 décembre 
179T.  — avant  de  se  rendre  à 

l’armée , présente  son  hommage  à l’Ass. 
Lég. 

^6  1.  Fra/ifOMtde-iVett/fAireiia,  septième  président,’ 

87  m.  D.  que  deux  généraux  pourront  être  nom- 
més maréchaux  de  France.  — Adresse  au 
peuple  pa  r Vergniaud  , pour  accompa- 
gner l’envoi  aux  départemens  du  'dernier 
discours  du  roi.  ——Lettre  de  Pétïon  sur  le 
club  des  Feuillans,  et  décret  contre  cette* 
société  politique.  ' 

Suie. La  reine  applaudie  à l’Opéra. 
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Il  *.  D.  que  les  soldats  suisses  de  Châteanvieux 
seront  mis  en  liberté.  — Message  du  roi 
' pour  faire  part  de  sa  réponse  à celle  de 
l'empereur,  du  3 décembre,  et  de  l’of- 
fice remis  à NoailUs  , le  21  du  même  mois. 
•—  L’Ass.  L.  abolit  le  cérémonial  du  jour 
de  l’ao. 


JANVIER  1792. 

1 d>  D.  d’accusation  contre  Monsieur,  le  cointv 
A' Artois  , le  prince  de  Condi,  Colonne 
Mirabeau  jeune  et  la  Queuille.  —Luekner 
et  Rochambeau  nommés  maréchaux  de 
France.  •^Pition  refuse  de  faire  le  com- 
pliment de  nouvef  an  à la  reine, 
a 1.  D.  que  l’an  quatrième  de  la  liberté  a com- 
mencé le  premier  janvier  1792  . et  que  tous 
les  actes  publics  seront  datés  d’après  cettç 
ère.  — Discours  de  Robespierre  l’ainé  aux 
jacobins  contre  la  guerre.  '' 

4 me.  Proclamation  du  roi , concernant  le  maintien 
du  bon  ordre  sur  les  frontières. 

S V»  DeUssari  rend  compte  de  la  réception  df 
Saiate-Croix  près  l’électeur  de  Trêve?, 

^ S.  Continuation  du,^, 


xW  table 

8 d.  Daverhouli , huitième  président. 

9 1.  D.  que  le  ministre  de  la  justice  rendra 

compte  des  moyens  par  lui  pris  pour 
mettre  la  Haute -Cour  nationale  en  acti- 
vité. 

Il  me.  Rapport  de  Narbonne  à son  retour  des  fron- 
tières. — Rapport  et  débat  sur  les  trou- 
bles coloniaux. 

xa  j.  Que  les  frais  funéraires  de  Mirabeau  sexont 
payés  par  la  nation.  ( Voye\  3 novembre 
1791.) 

14  s.  Serment  de  fidélité  à la  constitution  > et 

adresse  au  p>euple  à ce  sujet..  — — Rappprt 
du  comité  diplomatique. 

15  d.  Proclamation  du  re»  sur  l’exécution  de  la  loi 

relative  aux  jurés. 

16  1.  D.  que  Momieur  t%x.  déchu  de  son  droit  de 

régence'  * 

17  m.  Rapport  du  comité  diplomatique.  Brissot 

propose  d’ annulle  le  traité  de  lySû  » avec 
l’Autriche. 

18  me.  Continuation . 

19  j.  Sigur  reçu  comme  ministre  de  France  h la 

cour  de  Berlin. 

30  V.  Rapport  au  sujet  des  accaparemens  de  sucre 
et  de  café  et  des  troubles  occasionnés 
par-là  dans  Paris. 


f. 
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32  d.  Cuadet , neavibne  piésident. 

23  I.  ) 

> Pillage  de  sucre  chez  les  épiciers. 

14  ">•  ' 

iSmc.D.  que  le  roi  doit  exiger  de  l’empcreor 
une  réponse  catbégorique  avant  le  premier 
mars  prochain  ; le  refus  sera  regardé  cbmme 
une  déclaration  de  guerre. 

26  j.  Le  roi  répond  qu’il  prendra  le  décret  du  aS 
en  très-grande  considération.  *•—  Plainte 
sur  ce  qu’on  n’avait  pas  ouvert  les  deux 
battans  & la  députation.  — Thuriot  dé> 
nonce  le  concours  de  gens  sans  aveu  à 
Paris.  * 

a8  8.  Lettre  du  roi  sur  le  décret  du  26,  qu’il  re- 
garde  comme  ineomtitutionnel. 


FÉVRIER  1792. 

imc.D.  qu’il  n’y  a pas  lieu  à accusation  contre 
B,  de  Molleville,  <~D.  sur  les  pifcse-ports. 
a j.  D.  qu’il  sera  présenté  au  roi  des  observations 
sur  la  conduite  de  B.  de  Molleville, 
Proclamation  de  Catherine  II  contre  les 
principes  français.# 

3 T.  Mort  de  Ctrutti, 


Digitized  by  Google 


Kvi  T A B t B 

4 s«  Désertion  d’un  grand  nombre  d'oificiérs  dü 

marine,  annoncée.  —Rapport  et  débats 
Sur  l'adresse  du  dircctoilre  du  département , 
du  5 décembre  »70'* 

5 di  Thuriot  n’ayant  pas  trouvé  Us  deux  battant 
' ouverts , s’en  retourne  avec  les  décrets 

qu’il  devait  porter  au  roi.  — Condorcet,^ 
dixième  prési(lent. 

6 l.  Lettre  publiée  par  Péf/on , où  il  établit  une 

différence  entre  U peuple  et  la  bourgeoisie  , 
et  accuse  celle-ci  d’incivisme.  —Plainte 
et  déVat  au  suict  des  deux  battant.  — 
Lèttre  du  roi  su*  cet  objet,  et  réponse  du 
président  de  l’assemblée  nationale,  où  le 
titre  de  Mdjesti  est  oinis. 

8 me.  Amnistie  ponr  les  soldats  et  bas  oSicieis  qui 

ont  désérlè  avant  le  premier  juin  1789* 

9 j.  D;  qui  séquestre  les  biens  des  émigrés,  pro- 

ronlgti^  le  ta  suivantT 

ta  d**Arrôtéde  la  municipalité  concernant  les  p/- 
queSi 

t3  1.  M^e  du  roi  à la  municipalité  , sur  des  bruits 
sinistres  répandus  à Paris.  — D.  sur  la 
' prestation  du  serment  par  la  garde  du 
roi. 

14  m.  On  porte  penÿnt  quelques  jours  des  bon^ 
nets  rougtSi 


Digitized  by  Google 


CHRONOLOGIQUE*  tvi) 

16  j.  Nouveaux  troubles  au  sujet  de  la  rareté  du 

sucre. 

17  V.  Fauchet  dénonce  DtUssartt 

. 18  s.  Convention  entre  les  cours  de  Berlin  et  de 
Vienne. 

2o  I.  onzième  président. — Députation  des 

Marseillais , pour  dénoncer  la  ville  d’Arles. 

27  1.  Troubles  à Dunkerque. 

28  m.  D.  qu’il  y a incompatibilité  de  fait  entre  les 

fonctions  de  jury  et  celles  de  député. 


MARS  1792. 

1 j.  Monde  l’empereur  Léopold II.  — Commu- 
nication  faite  par  DcUsiart  de  diverses 
pièces  officielles.  — Manifeste  des  émigrés. 
3 s.  Simoneau,  maire  d'Etampes,  assassiné  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions. 

5 l,  Guiton-de-Morveau ^ douzième  président. 

6 m.  Commission  des  douze,  créée  pour  rédiger 

une  loi  au«njet  dçs  troubles  du  royaume. 

7m<t,Sigur , ambassadeur  à Berlin,  revient  ea 
France.  • 

% T.  D.  sur  l’approvisionnement  du  Midi, 

H 


Jiviij  T A B L B 

»o  8.  Grav« , ministre  de  la  guerre  , en  remplace- 
ment de  Narbonne,  —Réponse  du  roi  aux 
observations  faites  sur  £,  de  Molleyille. 
Delessart,  sur  la  ^énonciaÜon  de  Brissot  , 
est  décrété  d’accusation» 

U d.  Guadet  dénonce  I>uport~du-Tertre,  — Ordre 
du  jour  sur  la  question  : Si  le  roi  est  sujet 
aux  contributions  publiques. 
i3  m.  Duport-du-Tertrt  s’explique  sur  les  inculpa- 
tions à lui  faites. 

16  V.  Installation  de  la  nouvelle  garde  du  roi.— 

Gurtuvei/J assassine  par  Ankarstroem. 

17  s.  Dumourie\  et  Lacosu,  ministres  des  rela- 

tions extérieures  et  de  la  marine , en 
'remplacement  de  Delessart  et  B.  de  Mol- 
leville. 

ï8  d.  D.  qu’il  sera  élevé  une  pyramide  à la  mé- 
moire de  Simoneau. 

19  1.  Genronné , treizième  président.  — D.  d’am- 
nistie pour  Avignon  et  le  comtat  Vénaissin. 
30  m.  D.  pour  le  rétablissement  de  l’ordre^  Arles. 

— Nouveau  mode  de*  décollation  par  la 
‘ machine  appelée  dans  la  suite  guillotine  ^ 
adopté.  * 

33  V.  Banqueroute  de  la  maison  de  Secours. 

34  s.  Roland  et  Claviire , %ninUtres  de  l’intérieur 

et  des  contributions,  à la  place  de  CakiB- 
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Ae-GervUle  et  de  Tarbi.  — D.  sur  les  co- 
lonies , révoquant  celui  de  l'Assemblée 
constituante,  du  24  septembre  1791. 
x6  1.  Troubles  dans  la  Lozère  , annoncés. 

37  m.  Les  commissaires  civils  à Avignon  réclament 
contre  l’amnistie  du  19  mars. 
sRme.  D.  sur  les  caisses  patriotiques. 

30  V.  D.  qui  afiecte  les  biens  des  émigrés  aux 

indemnités  nationales , promulgué  le  8 
avril  'ulvant. 

31  8.  Lettre  du  roi  pour  dénoncer  un  traité  con- 

clu le  3 février  1792 , entre  les  princes 
français  et  celui  de  Hohenlohe-  Schillingi» 
fünt.] 


A.VRIL  179s. 

d.  Dori\ye,  quatorzième  président. 

Le  directoire  du  département , par  l’organe 
de  Rotdtrtr^  répond  aux  inculpations  de 
Pétion,  — Charles  Hesse  et  Dubois-de- 
Craneé  dénoncent  Narbonne, 

4 me.  Rapport  du  comité  de  législation,  qui  pro- 
pose on  décret  d’accusation  contre  Duport-- 
du-Ttrtre, 

i D.  que  le  roi  sera  invité  i poursuivre  le 
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capitaine  Colmin,  pour  donner  sa  tisfactioB 
au  gouvernement  anglais. 

6 V»  D.  qui  prohibe  tout  costume  ecclésiastique 

et  religieux , sur  la  motion  de  l’évêque 
Torné, 

7 s.  Grantt  annonce  que  les  Marseillais  sont  à 

Arles. 

8 d.  Motions  pour  et  contre  la  fête  des  Suisses  de 

Châ(eauvieux. 

9 1.  Les  soldats  de  Çhâtcaiivieux , avec  leur  dé- 

fenseur officieux,  Collot-d^Herbois  , admis 
à la  séance. 

10  m.  Lettre  de  Luckntr  au  ministre  de  la  guerre» 

— Canonisation  du  fameux  Labre, 
lime.  Le  ministre  de  la  marine  annonce  le  combat 
entre  la  Révolution  et  li  Phénix. 

14  s.  Dumourie\  communique  diverses  pièces  offi- 
cielles, et  fait  lecture  d’une  lettre  du 
roi  à l’empereur.  D.  d'accusation  contre 
Noailles, 

•b  d.  Bi^ot  itPréameneu  f quinzième  président.  — 

' Fête  donnée  aux  sofdats  suisses  de  Châ- 
teauvijux.  David^  M.  J.  CAénier , made- 
moiselle Théroigne,  entre  autres,  l’avaient 
provoquée.  —Les  Tuileries  fermées  au 
peuple  ce  jour-là.  * 

16  I.  Duranthon,  ministre  de  la  jnstice , à ,1a 
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place  de  Duport- du-Tertre . — - Démissiun 
dn  député  Gourion.  —Discours  de  Vau- 
blane  contre  les  jacobins  et  contre  l’am» 
nistie  d’Avignon. 

J7  m.  Tumulte  à la  municipalité  pour  l’éloignc- 
ment  des  bustes  de  Lafayctte  et  Bailly  ; 
J1  continue  les  i8  et  19. 

tSme. Fleurieu , ex-ministre  de  la  marine,  nommé 
gouverneur  du  Prinee-Royaî. 

19  j.  DumourUi  communique  à l’Assemblée  na- 
tionale deux  lettres  de  NoailUs,  — Le 
décret  d’accusation  contre  celui-ci  est 
rapporté.  ^ 

30  V.  Déclaration  de  guerre  au  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême. 

SI  s.  Débat  véhéihent  aux  jacobins.  Brissot  at  ac- 
cusé de  vouloir  donner  à Narbonne  \e  pro- 
tectorat, et  Robespierre  d’aspirer  an  tri- 
bnnat. 

34  m.  On  annonce  que  l’armée  marseillaise  a exigé 
100,000  liv.%  Arles.  ^ 

28  s.  Affaire  de  Tournay,  où  Th.  Dîllon  est  as- 
sassiné. 

39  d.  Laeuie  , seizième  président.  Nouvelle 
émission  de  3oo  millions  d’assignats.  — 
y A||sitc  de  Mons  ou  de  Quiévrain. 

3o  1.  Biron  rentre  en  désordre  à Valcncieones. 
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MAI  1792. 

>v 

3 j.  Décret  (l’accusation  contre  PAmi  du 

Roi,  et  Marat,  l’Ami  du  Peuplt,  • 

4 V.  On  annonce  la  démission  du  général  Rû-~ 

ehambeau, 

6 s.  D.  sur  les  régimens  colonianz. 

6 d.  Désertion  du  régiment  Royal -Allemand. 

8 m.  On  annonce  l'entrée  triomphale  ie  Jourdan- 

eoupe-Ute . â Avignon. 

9 me  Servan  ministre  de  la  guerre,  à la  place  de 

Grave. 

10  j.  Débat  sur  les  affaires  d'Avignon* 
la  8.  Lettre  de  Chauvelin,  ambassadeur  français . 
au  lord  GrenyilU.  • — Désertion  dO  régi- 
ment de  Bercbini. 

i3  d.  Muraire,  dix-septième  président. 

18  v.  j^r.  Zariviére,  juge-de-p  demande  an  co- 

mité de  surveillance  des  pièces  nécessaires- 
au  procès  entre  Montmorin  et  Bertrand^ 
ex-ministres , et  Carra,  journaliste,  au 
sujet  du  comité  autriekiea . 

19  8,  D.  (jui  supprime  les  traitcmen^Ncserdés 

aux  frèresdu  roi , etc,  — Zisrmérelance 
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un  luanJat  d'amener  contre  les  députés  Mer- 
lin,  Chiiot  et  Bai^yre, 

20  d.  D.  d’accusation  contre  Et,  Icriviére.  — Let- 
tre du  roi  sur  les  journalistes  qui  avaient 
parlé  d'un  comiti  autrichien  séant  aux  Tui- 
leries. 

3i  I.  Et.  Lariviire  est  conduit  à Orléans. 

a3 me. Dénonciation  d’un  comiti  autrichien,  par 
Gensonni  et  Brissot.  —Lettre  du  roi  à la 
municipalité,  sur  le  bruit' de  sa  fuite. 

34  j.  Réponse  du  lord  Crenvîlle  à Chauvelin , et 
proclamation  du  roi  d’Angleterre. 

a6  8.  D.  sur  la  déportation  des  ecclésiastiques 
non-assermentés.  [Voyei  19  juin.)  — Lettre 
de  Pition  au  sujet  de  la  lettre  du  roi . 
du  a3. 

37  d.  Tardiveau , dix-huitième  président.  — Douze 

Suisses  arborent  la  cocarde  blanche  à 
Neuilly.  La  fermentation  au  sujet  .de  la 
garde  du  roi  prend  un  caractère  alarmanr. 

38  1.  Trente ÿ ou  selon  d’autres,  cinquante-deux 

ballots  de  papiers  brûlés , à Sèves.  — 
Soupçons  à cet  égard.  — Les  troubles, 
augmentent.  — Séance  permanente  com- 
mencée. 

3o  me.  Licenciement  de  la  garde  du  roî.'D.  d’ac- 
cusation contre  Brissac , commandant  de 


table 
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cctlc  garde.  —Discours  de  Gtnsonnl  *ur 
une  police  de  sûreté  générale. 

3i  j.  La  séance  permanente  est  levée.  — L’Au- 
triche et  la  Prusse  invitent  le  Danemarck 
à la  coalition  contre  la  France.  Le  ministre 
Bernstorf  refuse. 


JUIN  1792. 

s s.  Proclamation  du  roi,  qui  conserve  à sa  garde 
ses  appointemens. 

3 d.  Fête  à la  mémoire  de  Simoneau.  {Voye\Z 

mars.) 

4 1.  Servait  propose  y à l'insu  du  roi,  de  former 

un  camp  sous  Paris.  — Rapport  de  Chabot 
sur  le  comité  autrichien.  Ribbes  dénonce  la 
faction  d’Orléans. 

6 m.  Duport~du-Tertre  ne  sera  point  accusé. 

8 V.  D.  sur  la  formation  d’un  camp  sous  Paris , 
de  20,000  hommes.  ( Voye^  4 et  19  juin.) 

10  d.  Pétition  des  8000  contre  le  camp  sons  Paris. 
— Discours  de  Vergniaud  à ce  sujet.  — » 
Lettre  de  Roland  au  roi. 

SI  1.  François  de  Nantes , dix-neuvième  président. 
12  m.  Disgrâce  des  ministres  populaires. 
l3roe.  CouvioM  est  tué  sur  le  champ  de  bataille. 
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Mourgues  remplace  Roland  dans  le  mi- 
nistère de  l’intérieur;  Dumourie\,  Strvan , 
dans  celui  de  la  guerre  ; BeaulUu,  Claviirtf 
dans  celui  des  contributions. 

Ï4  D.  que  les  ministres  .destitués  emportent 
les  regrets  de.  la  nation.  — Envoi  aux 
départemens  de  ce  décret , et  de  la  lettre 
de  Roland, 

15  V.  Jouneau  donne  un  soulllet  à Grangeneuve , 

qui  l’avait  insulté.  •,—  Guadet  dénonce  ce 
fait.  — D.  relatif  aux  Colonies. 

16  s.  Lettre  de  Lafayctte  à l’Assemblée  nationale' 

contre  les  jacobins.  -—Les  grandi  procu- 
tateu^^  annoncent  un  jugement  par  contu- 
mace contre  Monsieur  et  scs  co-accusés. 
— • D.  qui  supprime  Ics^roits  casuels 
féodaux.  ' ’xw' 

18  I.  Chambonas  a le  porte- feuille  de  l’extérieur; 

Lajard,  celui  de  la  guerre;  Teirier-df 
Montciel,  celui  de  l’intérieur. 

19  m.  D.  pour  le  brûlement  des  titres  de  noblesse. 

— Veto  sur  les  decrets  contre  les  pré  ■ 
très,  et  pour  l’établissement  d’un  camp 
près  Paris.  ( Voye{  26  mai  et  8 juin.)  — 
Luckner  prend  Menin. 

90 me. Insurrection  des  faubourgs  Saint-Antoine 
et  Saint-Marceau. -"On  pénètre  dans  les 
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sOti  armée.  — On  essaye  de  brûler  son 
effigie  au  Palais-Royal;  la  garde  l’em- 
pêche. 


JUILLET  1792. 

1 d.  Pétition  des  20,000  au  sujet  des  événemens 
du  20  juin. 

a 1.  Licenciement  des  états-majors  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  et  de  toutes  les  villes 
de  5o,ooo  âmes. 

3 m.  D.  <Jui  déclare  Lukntr  conserve  lacon» 
fiance  de  la  natiin. 

4 me.  Lettre  du  roi  relative  au  serment  de  la 
Fédération. 

S j.  Discussion  sur  la  situation  de  l’état,  conti- 
nuée. — Torni  opine  pour  concentrer  tous 
Us  pouvoirs  d&ns  les  mains  de  l’Assemblée 
nationale. 

é T.  Le  département  de  Paris  suspend  Pltion  et 
Manuel,  pour  l’afiaire  du  20  juin.  ■ — 
Message  du  roi,  annonçant  les  intentions 
hostiles  de  la  Prusse.  —Dumouric\  part 
pour  l’armée. 

7 s.  Lamourette  invite  à la  concorde  ; le  cOté 
droit  et  le  cûté  gaacbe  s’c.nbratsent.  Le 
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roi  vient  tenir  on  discours  à l’Assemblée. 

— Les  Tuileries  sont  ouvertes  au  public. 

8 çl.  ^u6er/-iia  .Bay«,vingt-unième président. — 

On  annonce  Jin  attroupement  armé  à Jalès. 

9 1.  Discours  de  BrUsot  contre  le  ministère.  ~— 

Les  Tuileries  fermées. 

10  m.  Démission  combinée  de  tous  les  ministres. 

11  me.  Proclamation  du  roi  qui  conbrme  l’arrêté  du 

département  du  6 juillet.  — D.  que  la  patrie 
est  en  danger. 

12  j.  D.  sur  les  costumes  des  députés,  des  ad- 

ministrateurs, etc.  — Lettre  du  général 
Montesquieu  aux  jacobins  de  Marseille 
contre  ceux  del^aris. 

13  V.  D.  qui  lève  la  suspension  de  Pétion.  ~ 

yillars , ministre  de  France , est  conseillé 
de  s’éloigner  de  Mayence. 

14  s.  Serment  de  la  Fédération.  — François  II 

proclamé  empereur. 

>5  d.  D.  que  les  troupei  de  ligne  sortiront  de 
. Paris. 

»7  m.  Députation  des  fédérés  , qui  demandent  U 
suspension  du  pouvoir  exécutif,  etc. 
x^me.Chambonas  communique  les  notes  passées 
entre  Chauvelin  et  lord  Grenville , relative  . 
ment  à une  médiation  demandée.  —Sail-~ 
/(tnr,  chef  des  rebelles  de  Jalès,  est  arrêté.) 
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20  V.  Proclamation  du  roi  sur  les  dangers  de  la 

patrie. —Discussion  sur  Lafayette, 

21  Sa  Bouchage  et  Champion  remplacent  Lacoste  et 

Terrier-de-Monteiel  dans  les  ministères  de 
la  marine  et  de  l’intérieur. 

22  d.  La  municipalité  proclame  dans  Paris  les 

dangers  de  la  patrie. 

a3  1.  Lafond-Ladebat , vingt-deuxième  président# 
— Des  pétitions  pour  la  déchéance  du  roi, 
— — Dabancourt,  ministre  de  la  guerre. 
— Manuel  réintégré. 

2$  ).  Proclamation  àu  Aac  de  Brunswick,  —Mas- 
sacres dans  la  ville  d’Arles  annoncés  à 
l’Assemblée  nationale.  —Crestin  propose 
la  question  : Si  le  roi  doit  être  eensl  avoir 
abdiqué  la  couronne?  •—  Grand  repas 
donné  aux  fédérés.  — Permanence  des 
sections.  —Bruit  qu’il  y a un  amas  d’ar- 
mes aux  Tuileries.  — La  terrasse  des 
Feuillans  fera  partie  de  l’enceinte  de  i’As' 
semblée  , et  sera  publique,  Mesures 
violentes  à Marseille.  — Guadet  propose 
une  adresse  au  roi,  — Brissot  se  déclare 
contre  les  mesures  inconstitutionnelles.  — — 
Rassemblement  à la  place  de  la  Bastille  et 
dans  le  faubourg  Saint-Marceau.  > 

27  Va  Dans  la  nuit  le  tocsin  avait  sonné.  — Ferfes 

üj. 
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assure  l'Assemblée  nationale  qu’il  croît 
le  calme  rétabli.  ——Tumulte  au  Palais- 
Royal  , où  (PEprimesnil  est  maltraité.  » 

Déclaration  additionnelle  du  duc<i<^'’a«** 
wick.  - , 

nS  8.  D.  sur  le  refus  des  passe-ports. 

39  d.  Bureau-dc-Pusy  se  défend  de  l’inculpation 
d’avoir  porté  à Luckner , de  la  part  de 
LafiyeitCf  la  proposition  de  marcher  sur 
Paris. 

30  1.  Le  Roux , ministre  des  contributions.  — 

Lettre  de  Lafayette  , transmise  par  le  mi- 
■ nistre  de"  l’intérieur.  — Les  Marseillais 
arrivent  à Paris.  Us  proscrivent  les  co- 
cardes de  rubans.  Combat  entre  eux  et  les 
, gardes  nationales  de  Paris  aux  Champs- 

. Elysées. 

31  m.  Nouvelles  créations  de  3oo  millions  d’assi- 

gnats. — La  section  du  Théâtie  Français 
ne  reconnaît  plus  de  citoyens  passifs. 


AOUT  1792* 

. tme, Sétinie-Croix  , ministre  des  affaicés  étran- 
» ■ ' 

t 

gères. 

3 ),  D«  en  faveur  des  militaires  étrangers  qui 
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Tiendront  se  ranger  sous  les  drapeaux 
, français.  — Déclaration  des  princes  fran- 
çais , datée  de  Bingen.  — Orléans  se  plaint 
de  ce  que  le  roi  ne  veut  l’employer  ni  par 
mer  ni  parterre,  Députation  des  Mar- 
seillais provoquant  la  déchéance  du  roi. 

8 V.  Lettre  du  roi  sur  la  déclaration  du  duc  de 
Brunswick.  — Bruit  qu’on  empoisonne  l’ar- 
mée à Soissons.  Pition  présente  , au  ncra 
de  la  commune  , une  pétition  pour  la  dé- 
chéance du  roi. 

^ f,  La  section  Mauconteil  déclare  qu’elle  ne 
reconnaît  plus  l.ouis  XVI  pour  roi  des 
Français,  — L’Assemblée  nationale  an- 
nnlle  les  actes  de  cette  section. 

S d.  Protestation  de  deux  sections  contre  la 
pétition^de  la  commune.  — Massacre  é 
Toulon. 

é 1.  Pétition  signée  au  (’hamp-de-Mars  pour  la 
déchéance , et  pour  appeler  une  conven- 
tion nationale,  etc.  — Bruit  répandu  que 
le  roi  veut  s’enfuir. 

8me. D.  qu’il  n’y  a pas  lieu  à accusation  contre 
Lafayette.  — Plusieurs  députés  sont  mal- 
traités en  sortant  de  la  séance. 

g j,  JWer/et , vingt-troisième  piésidcnt.  — Deux 
sections  protestent  contre  la  pétition  de  la 
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commune.  —Rapport  de  Con<forf«r  sur  la 
déchéance.  — 'Rcederer  mandé  expose  les 
mesures  prises  contre  une  insurrection 
annoncée  pour  la  prochaine  nuit. 

10  V.  A minuit  le  tocsin  sonne,  la  générale  bat. 
— Séance  permanente  commencée  à deux 
heures  du  matin.  — — Les  IVlaiseillais  et 
les  faubourgs  marchent  contre  le  château. 
— Le  roi  se  rend  avec  sa  famille  à l’As- 
semblee  nationale.  —Le  château  est  forcé. 
— D.  qui  suspend  le  roi  et  convoque  une 
convention  nationale.  — D.  qui  nomme 
les  ministres  suivans  : Roland , Servart  , 
Claviire  , Danton , Lebrun  et  Monge  f 
Grouvelle  est  secrétaire  de  ce  conseil  exéa 
cutif. 

ai  s.  Les  troubles  continuent. -On  abat  les sta- 
tuesdesroîs.  -—Pétion,  ftnsignéchez lui, 
est  rendu  à ses  fonctions.  — D.  d’accusa- 
tion contre  Dabancourt , ministre  de  la 
guerre.  — D.  qui  supprime  la  distinction 
de  citoyens  actifs  et  passifs. 

*3  d.  A.  Cloot\  offre  une  légion  prussienne.  — Da 
qui  ordonne  que  le  roi  et  sa  famille  seront 
mis  sous  la  gjrde  de  la  commune,  qui  les 
fait  transporter  au  Temple.  — Les  am- 
bassadeurs étrangers  quittent  Paris. 
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i3  1.  Adresse  sur  les  principes  de  la  nouvelle  ré> 
volution  , par  Condorctt,  — On  détruit 
quelques  imprimeries. 

S4  m.Biangilly  décrété  d'accusaiiou.  —Arresta- 
tions et  emprisonnemens. 

aSm^.D.  qui  charge  le  nouveau  ministère  de 
toutes  les  fonctions  exécutives.  — A. 
Lameth  , Barnave  , Duport-du-Ttrtre,  Be  i 
trand-dt-Mollevile  , JJuportail,  Montmorin 
et  Tarbi , décrétés  d’accusation.  — Le- 
brun notifie  les  intentions  hostiles  de  la 
Russie. 

j.  D.  qui  fixe  la  majorité  à 21  ans. 

17  V.  D.  qu’il  y a lieu  à accusation  contre  Jou- 

' ntau.  ( Voyei  i5  juin.)  ■ — Rapport  sur  les 
papiers  trouvés  chez  Lapone. 

18  8.  Tribunal  criminel  extraordinaire  pour  leg 

crimes  du  lO  août,  établi.  — Lettre  de 
Dumourie\^,  du  14  août.  — On  annonce 
rarrestatiou  des  commissaires  envoyés  4 
Sedan.  ——Lafayette  est  suspendu  du  com - 
mandement,  et  remplacé  par  Dumourie\, 

19  d.  D*  d’accusation  contre  — Adresse 

aux  83  départemens  , en  envoyant  les 
papiers  trouvés  chez  Laporte,  etc.  D. 
qui  règle  le  raorle  de  procéder  devant  le 
tribunal  criminel  extraordinaire.  — D.  sua 
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la  nonvcUe  organisation  de  la  garde  natia* 
nale  de  Paris. 

20  1.  Lafayeiie  et  son  état  - major  quittent  la 

Erance. —rD.  sur  le  renvoi  des  régimens 
• suisses. 

21  H)*  Delacroix,  vingt-quatrième  président.  — 

« 

Danglemont  e\ica\.i.  —Montabray  ctao- 
- très  , arretés.  — La  somme  allouée  au  roi 

est  versée  dans  les  mains  de  Pétion,  qui  la 
remettra  aux  commissaires  de  la  commune 
près  le  roi  — lyiontmorin  mandé  à la  barre 
se  défend.  •—  La  commune  met , de  sa  pro, 
. pre  autorité , les  scellés  sur  la  raisse  de 
l'extraordinaire.  — L’assemblée  nationale 
les  fait  lever.  — Arrêté  de  la  commune 
pour  démolir  la  porte  Saint-Denis,  etc. 
ame.Monimnrin  mis  en  état  d’arrestation.  — A. 
Dillon  envoie  une  lettre  de  justification. 

Débat  sur  les  nionumens  des  arts  à 
conserver.  — La  commune  suspend  le  dé- 
patlfincnt. 

â3  j.  Lebrun  annonce  Vcloîgneitient  momentané  de 
• l’ambassadeur  anglais,  et  les  dispofitions 

neutres  de  celte  puissance. —iucAner  est 
^ remplacé  par  Kellermann,  - — Dillon  est 

destitué.  «—Prise  de  Longwy. 
ai  ’T.  Laporte  exécuté.  — D.  pour  l’cnrégistrcment 


Digitized  by  Google 


»IV 


CHBOHOtOGIQUK. 
des  effets  no  porteur.  >— O.  qui  donne  le 
titre  de  citoj'en  français  aux  étrangers  qni 
ont  bien  mi  rité  de  la  liberté. 
î5  s,  Durosoy  cy-écxHé.  D.  qui  abolit  entièrement 
les  droits  féodaux  qui  ne  sont  pas  fondés 
sur  une  concession  primordiale  des  fonds. 
Jean-de-Brye  propose  de  créer  une  lé- 
gion de  1200  tyrannicides.  — Les  cloches 
d’argent  de  Saint-Germain-l’Auxerrois  et  du 
Palais  seront  brisées. 

26  d.  Cérémonie  funèbre  pour  les  citoyens  morts 

le  10  août.  — D.  sur  la  déportation  des 
prêtres  non  assermentés. 

27  1.  D.  qui  ordonne  la  publicité  des  séances  de 

tout  corps  administratif. 

28  m.  Narbonne  , Lajard , Dépravé  décrétés  d’accu- 

satron.  — La  commune  provisoire  mande 
Cirey-Dupré  à la  barre;  il  refuse. 

^f)Tne.  T.uekner  vfit  fait  pêniralissime  à Châlons. 

—— Visites  domiciliaires  pour  les  armes. 

30  j.  Cirey-Dupré  dénonce  la  commune  provi- 

soire. — D pour  la  formation  d'iin  nou- 
veau conseil  de  commune.  D.  qui  con- 
sacre le  divorce  comme  principe. 

31  V.  D.  qui  annullé  un  mandat  d’arrêt  contre 

Cirey-Dupré.  ».  Une  dépptation  de  la 
•'  commpne  provisoire,  ayant  Taüien  pour 
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Orateur,  vient  réclamer  contre  le  décret 
du  3o.  — D.  d'accusation  contre  Mont- 
marin.  — Arrestation  de  madame  Vubarry, 


SE  PTEMBRE  1792. 

1 s.  Montmorin , ayant  été  absous  par  le  tribunal , 
est  reconduit  en  prison  par  le  peuple. 

a d.  Prise  de  Verdun.  Beaurepaire , comman- 
dant de  cette  ville,  en  sortant  du  conseil 
de  guerre  , où  la  résolution  de  se  rendre  a 
été  prise,  se  tue.  — D.  qu’il  sera  journel- 
lement envoyé  une  députation  de  l’Assem- 
blée nationale  pour  participer  aux  travaux 
du  camp  sous  Paris.  — On  dénonce,  dans 
le  conseil  provisoire  de  la  coftimune,  les 
députés  delà  Gironde  et  le  conseil-exécutif. 
— Massacres  des  prisonniers.  — Députa- 
tion de  l’Assemblée  nationale  pour  faire 
cesser  les  troubles.  — Ils  se  continuent 
penrlant  toute  la  nuit. 

Si.  A deux  heures  et  demie  du  matin,  quelques 
membres  de  la  commune  viennent  dans  la 
salle ^ rie  l’Assemblée  nationale  dire  que 
les  prisons  sont  vides.  •■•Le  Temple  est 
menacé  ; une  députation  s’y  transfère.  — 
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Lettre  de  i7o/<tni , miuistra  de  l’intérieur, 
contre  les  anarchistes. 

4 m.  Serment  et  adresse  au  peuple,  portant  haine 

aux  rol^t  k la  royauté.  5ic«rd,  sauvé  par 
Mormt,  se  présente  à la  barre. 

5 me.  Hérault-Siehelles , vingt-cinquième  président* 

6 j.  Siège  de  Thionville.  — Le  camp  de  Maolde 

est  levé.  — D.  d’accusation  contre  les  ad*  ' 
ministrateurs  du  département  de  la  Meuse. 

— ' Les  massacres  fiDÎssent.  . 

7 V.  On  déterre  les  cercueils  de  plomb  pour  en 

faire  des  balles.  — D.  qui  le  défend.-» 
EmBresseroent  pour  s’enrôler, 
t 8.  D.  pour  l’anéantissement  des  originaux  des 
deux  pétitions  des  8,ooo  et  20,000,  et  des 
listes  de  signataires. 

9 d.  Les  prisonniers  d’Orléans  sont  massacrés  à 
Versailles. 

ixme.D.  contre  les  parens  des  émigrés.  — Hon» 

, neurs  du  Panthéon  accordés  à Beaurepairr, 

13  } . Jtoland  dénonce  des  commissaires  de  la  com* 

inune  de  Paris , qui  rechcry^t  dans  les 
appartemens  des  personnel^pspectes  et 
en  enlèvent  des  effets  précieux.  —Articles 
sur  le  divorce  décrétés. 

14  V.  L’armée  française  s’est  retirée  à Chfilons. 
ig  t.  Lebrun  annonce  les  intentions  hostiles  d« 
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l’empereur , le  départ  du  ministre  français 
de  l^atisbonne , et  propose  la  guerre  contre 
le  roi  de  Sardaigne.  — Orlians  obtient  la 
permission  de  s’appeler  ^jklitè.  •— D.  qu 
punit  de  mort  quiconque  porterait  une 
écharpe  sans  en  avoir  le  droit. 
l6  d.  Caffito/i,  vingt-si>iéme  président.  — Roland 
dénonce  de  nombreuses  arrestations  arbi- 
traires et  illégales. 

l.  D.  qui  rend  la  commune  responsable  de  la 
sûreté  des  prisonniers.  — La  commun» 
mandée  à la  barre  cherche  à se  justifier, 
— • Vol  du  Garde-Meuble.  » 

jçme.  Adresse  au  peuple  , rclati'.e  S un  bruit  qu’oB 
voulait  égorger  certains  député^.  — D.  qui 
supprime  l’orrirc  tic  Malte  en  France. 

$0  i.  Victoire  de  Valmy,  remportée  par  Kelltrm 
mann.  — D.  d’honneur  pour 
pfen.  — D pour  la  sûreté  publique  de 
Paris.  — D.  sur  le  divorce,  terminé. 

31  r.  La  Convention  natiouale  ant.once  qu’eile  est 
coM^uée.  — L’Assemblée  nr;tionale  dé- 
claf||lpe  sa  session  est  terminée,  et  va  au- 
devant  de  la  Convention  nationale. 
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L’ASSEMBLÉE  N^IONALE 
LÉGISLATIVE, 

Depuis  le  i.*' octobre  1791  jusqu’au  - 
21  septeAibre  1792. 
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L*histoibe  de  l’assetablée  légis-» 
iative  n'est  en  quelque  sorte  que 

celle  du  ro  août  préparé  pendant 
dix  mois. 

Neuf  années  se  sont  à peine  écou- 
]des  depuis  celte  époque , et  Ja  plu- 
part des  hommes  qui  y ont  attaché 
leurs  noms  ne  sont  plus.  Les  vain- 
queurs furent  impitoyables  envert 
les  vaincus  ; ils  le  furent  également 
envers  eux-mêmes  dans  leurs  épou- 
vantables divisions.  Plusieurs  d’en- 
tre eux  ont  laissé  une  mémoire  re- 
grettée des  partis  ou  des  factions 
qui, se  sont  formés  sous  leur  con-, 

At  L*  -r 
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2 INTRODUCTION, 
duite.  Quelques-uns  ont  inspiré  un 
intérêt  pins  général , par  des  talens 
qui  s’annoncèrent  avec  éclat,  mais 
dont  une  mort  prématurée  ne  per- 
mit pas  le  développement,  et  par 
des  vertus  qui  ne  trouvèrent  pas 
une  direction  assez  sûre  dans  des 
temps  de  discorde.  Il  serait  cruel 
de  rendre  leur  mémoire  respon- 
sable de  tous  les  fléaux  qui  vin- 
rent à la  suite  de  leur  entreprise. 
Il  serait  lâche  , et  d’ailleursinutile, 
de  dissimuler  le  vice  d’un  grand 
nombre  de  moyens  qu’ils  employè- 
rent. Quant  aux  actions  qui  eurent 
tous  les  caractères  et  les  plus  affreux 
résultats  du  crime  , il  n’est  permis, 
dans  aucun  temps,  de  chercher  à 
en  adoucir  l’horreur. 
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Nulle  conspiration  n’ofFre  moins 
d*obscurité  et  n’est  plus  faciiç 
à écrire  que  celle  qui  renversa- 
Louis  XVI,  non  pas  du  trône  de 
ses  peres  (l’assemblée  constituante’ 
l’avait  abattu  ) , mais  du  trône 
constitutionnel  ’oü  elle  venait  de 
l’asseoir  avec  si  peu  de  précau- 
tions. 

Cette  conspiration  fut  faite  à 
haute  voix  , sans  cesse  annoncée 
par  ses  auteurs  , et  tous  les  jours 
essayée.  Jamais  orage  ne  fut  pres- 
senti plus  long- temps  d’avance  , et 
ne  fut  jugé  plus  inévitable  par 
ceux  qu’il  devait  envelopper.  Le 
détail  des  intrigues  secrètes  entre 
les  conjurés  explique  pourquoi  la 
grande  catastrophe  tarda  à écla- 
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ter,  et  pourquoi  elle  éclata  d’une 
manière  si  désordonnée  et  si  ter-» 
rible. 

J’ai  à retracer  la  dernière  et 
cruelle  année  d’un  règne  commen-fv 
cé  sous  de  fortunés  ayspices.  Je 
rappellerai  les  fautes  de  Louis , de 
sa  cour  et  de  ses  conseils  ; je  lais- 
serai les  faits  le  justifier  de  plu- 
sieurs crimes  imaginaires  ; je  ne 
chercherai  ni  à exalter  ni  à affai- 
blir la  pitié  qu’on  doit  à des  mal- 
heurs sans  mesure.  Quels  que  soient 
les  jugcmens  contraires  qui  se  pro- 
nonçant sur  la  conduite  et  le  ca- 
ractère de  Louis  , je  ne  répéterai 
ceux  d’aucune  faction.  Je  ne  crois 
pas  qu’on  ait  le  droit  de  dégrader 
la  boDté  et  les  vertus  paisibles  , 
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lors  même  qu’elles  se  rencontrent- 
dans  un  caractère  privé  de  toute 
fermeté. 

La  vérité  veut  qu’on  rapporfe  à 
l’assemblée  législative  les  principes 
de  la  jurisprudence  révolutionnaire 
qui , pendant  tant  d’années,  nous 
a opprimés , que  nous  avons  vu  s’é* 
lever  au-dessus  de  plusieurs  consti- 
tutions et  leur  survivre.  Il  importe 
de  tracer'  avec  précision  et  avec 
rapidité  I*origîne  et  les  premier# 
prétextes  de  ces  lois  ennemies  de 
la  propriété  et  fléaux  de  la  liberté 
civile. 

Enfin  le  sujet  le  plus  vaste  et  le 
plus  important  vient  s’offrir  comm^ 
en  épisode  dans  cette  histoire,  je 
Yeux  parler  de  la  guerre  j son  ori*^ 
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gîne  appartient  encore  à*  cette 
ëpof/ue.  > , 

Des  objets  si  graves , que  Tordre 
des  faits  ne  permet  pas  de  traiter 
séparément,  offrent  des  tableaux 
variés  et  contrastans  dont  il  est 
difficile  de  composer  un  seul  ta- 
bleau, Pour  éviter  des  digressions 
continuelles,  je  vais  décrire  la  si- 
tuation politique  de  la  France  à 
l’époque  où  l’assemblée  consti- 
tuante abdiqua  le  droit  de  con- 
duire la  révolution  qu’elle  avait 
commencée.  • 

La  constitution  qu’elle  avait  créée 
avec  tant  de  fatigues  et  d’une  ma- 
nière si  peu  digne  d’elle  eut  le 
sort  qu’éprouvèrent  souvent  les  tes- 
tamens  des  rois  absolus  de  leur 
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vivant^  îjnpunéiuent'  bravés  après 
leur  mort.  L’assemblée  consti- 
tuante avait  senti,  mais  trop  tard 
et  d’une  manière  trop  imparfaite  y 
les  défectuosités  de  son  ouvrage. 
La  liberté  n'y  était  point  assurée, 
puisque  l’autorité  y était  mal  assise. 
Elle-  avait  dépouillé  le  trône  de 
toute  splendeur,  de  toute  dignité  ^ 
de  tout  ce  qui  agit  sur  l’imagina- 
tion des  peuples.  Le  roi  qu’elle  ve- 
nait d’y  replacer  sortait  d’une  cap- 
tivité honteuses  Toutes  les  parties 
de  l’autorité  publique  étaient  dés- 
unies , indépendantes  parle  fait , et 
pouvaient  rompre  à volonté  Jesliens 
imaginaires  qui  les  subordonnaient 
l’une  à l’autre.  L’assemblée  avait 
détaché  du  pouvoir  exécutif  je  ne 
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sais  quel  pouvoir  d’administration' 
qu’elle  plaçait , ou  plutôt  qu'elle 
laissait  s’égarer  dans  un  grand 
nombre  de  départeroens,  dans  une-  ' 
foule  de  districts , dans  des  mil'» 
liers  de  municipalités.  Ëlle  mettait 
partout  des  rivalités  , nulle  part 
des  arbitres.  Ëlle  n’avait  rendu  à 
la  propriété  , cette  première  sauve- 
garde des  gonvernemens  représen« 
tatifs , qu’un  hommage  timide  et 
illusoire.  Ëlle  n’avait  pas  su  trou- 
ver une  digue  pour  contenir  ses 
ardens  successeurs  ; elle  n’opposait 
à leurs  passions  que  la  constitu- 
tion même , c’est-à-dire  quelques 
pages  insignifiantes,  vainement  con- 

V 

sacrées  par  les  sermens  d’un  peu- 
ple irréligieux  et  frivole.  Ëlle  avait 
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nial-adroiteinjent  mélangé  les  di- 
vers élémens  des  gouvernemens 
mixtes , en  prodiguant  à Pexcès 
les  formes  démocratiques.  Tout 
était  souveraineté,  tout  était  com- 
bat. L’expérience  des  dissentions 
et  du  tumulte  qu’elle  avait  éprou- 
vés dans  une  seule  chambre  n’a- 
vait pas  été  suffisante  pour  l’avertir 
de  diviser  le  pouvoir  législatif.  Elle 
ne  laissait  au  roi , pour  y partici- 
per, qu’un  veto  limité  dans  son 
institution  , funeste  dans  son  exer- 
cice. Il  n’avait  pas  assez  d’emplois 
à sa  nomination  pour  attirer  vers 
lui  les, hommes  ambitieux  ; seule- 
ment il  pouvait  acheter  quelques 
âmes  vénales  avec  une  liste  civile, 
$eul  objet  où  l’assemblée  consti- 
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tuante  eût  montré  envers  lui  quel- 
que libéralité  ; et  ce  don  lui  fut 
encore  fatal  ; car  la  liste  civile  de- 
vint UQO  source  de  diiSamatioa 
pour  les  défenseurs  les  plus  désin- 
téressés du  trône  constitutionnel. 
La  royauté  ne  reparaissait  donc  que 
pour  être  avilie  et  odieuse. 

Voilà  quel  était  Pouvrage , long-? 
temps  élaboré  et  vanté,  d’une* as- 
semblée à jamais  célèbre  par  le 
concours  de  talens,  et  même  de 
vertus  , qui  s’y  distinguèrent  et 
qui  s’y  combattirent.  Elle  prouva 
qu’en  politique  le  - talent  est  ini-. 
parfait  4 s’il  ne  va  pas  au-devant  de 
l’expérience  , et  funeste , s’il  la  dé-, 
daigne. 

L’assemblée  constituante  était 
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fatiguée  de  Ja- révolution,  La  sa- 
gesse lui  était  arrivée,  comme  elle 
arrive  aux  vieillards  au  raoraent 
où  fénergie  leur  manque.  Elle  eut 
une  idée  tardive  , mais  qui  pouvait 
encore  être  salutaire;  c^était  celle 
de  reviser  la  constitution.  Il  fallait 
braver  les  opinions  populaires , mo- 
difier l’excès  de  ses  principes  ; elle 
trembla  à l’aspect  des  idoles  créées 
par  ses  mains.  Elle  en  fit  assez  pour 
allumer  une  opposition  violente,  et 
trop  peu  pour  la  dompter.  Le  côté 
droit  ou  le  parti  qu’oa  nommait  alors 
aristocratique  , s’était  agité  avec 
toute  l’imprévoyance  qui  le  carac- 
térisait, pour  faire  décréter  la  dis- 
solution de  l’assemblée  , et  la  non-* 
■ reéjection  de  ses  membres*  Op- 
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primé  et  vindicatif,  ce  parti  seiré* 
jouissait  du  prochain  abaissement 
de  ceux  qu*il  regardait  comme  les 
uniques  auteurs  de  ses  maux.  D’ail- 
leurs, il  envisageait  un  accroisse- 
ment d’anarchie  comme  un  appui 
nécessaire  à ses  espérances.  Ceux 
qui  songeaient  à attaquer  la  France 
au- dehors  vQulaient  qu’elle  fût 
troublée  au-dedans pour  diviser 
ses  forces,  et  pour  rallier  de  nou- 
veaux mécontens  à ceux  qui  cha-, 
que  jour  venaient  se  joindre  à eux. 

Les  orateurs  de  l’assemblée  con- 
stituante s’alarmaient  presque  tous 
^’un  départ  si  précipité.  Ils  essayè- 
rent plus  d’une  fois  de  la  faire  re- 
♦venir  sur  une  résolution  dont  ils 
Calculaient  les  suites  funestes.  Il» 
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él^ient  repoussés  avec  animosité. 

La  ligue  delà  médiocrité  envieuse 

s’était  formée  contre  eux.  On  ne 

parlait* plus  que  du  désir  de  revoir 

ses  foyers  ; on  ne  songeait  plus  h 

en  assurer  la  paix.  Vous  eussiez  dit 

une  armée  révoltée  contre  ses  chefs 

au  sein  même  de  la  victoire  , et 

» • 

préférant  un  retour  honteux  *et 
plein  de  dangers  à une  poursuite 
glorieuse  et  désormais  facile.  Un 
homme,  toujours  méprisé  de  l’as- 
. semblée  constituante,  eut  de  Tin- 
fluence  sur  celte  fatale  résolution; 
c’éta-it  Robespierre.  La  destinée  , 
qui  voulut  se  servir  de  ce  rhéteur 
médiocre  pour  nous  donner  le  joug 
te  plifs  atroce  et  le  plus  humiliant,, 

venait  de  le  placer  dans  une  posi- 
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tion  où  il  Commençait  à attirer  ki 
regards.  Chef  d’une  minorité  com- . 
posée  d’abord  seulement  de  sept 
membres  de  l’assemblée  consti- 
tuante , il  s’était  opposé  à ce  qu’on 
rendît  au  roi  fugitif  sa  couronne. 
Après  la  sanglante  issue  de  la  fa- 
meuse pétition  du  Champ-de*Mars» 
il  Vêtait  caché  quelques  jours  5 il 
avait  reparu  avec  timidité  : il  re- 
prit bientôt  assez  d’ascendant  pour 
contrarier  toute  l’entreprise  de  la 
révision.  En  pressant  la  dissolution 
de  l’assemblée , il  vengeait  sa  va- 
nité long-temps  humiliée;  il  ajou- 
tait à la  réputation  de  son  désio- 
téressement,  la  seule  par  laquelle 
il  pût  se  faire  valoir.  Il  voyait 
naître  celtd  anarchie  dans  laquelle 
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dominent  les  plus  vils  perturba- 
teurs. Entraînée  moins  encore  par 
de  telles  suggestions  , que  par  quel- 
ques sentimens  jaloux,  l’assemblée 
abandonna  aux  chances  les  plus  pé- 
rilleuses, et  ^ constitution,  et  le 
moharqye  , qu’elle  eût  pu  soutenir 
encore  par  une  tutelle  vigoureuse 
et  respectée.  ' ^ 

L’acceptation  de  la  constitution 
avait  été  proposée  à un  roi  prison- 
nier. On  avait  ouvert  son  palais 
quelques  jours  auparavant  , aHn 
qu’il  parût  un  pèu  plus  libre.  On 
chercha  tous  les  moyens  de  solen- 
niser  cette  réconciliation  qu’il  fai- 
sait avec  Je  peuple.  Il  y mit  la  sen- 
sibilité qui  était  dans  son  cœur,  et 
plus  de  dignité  que^son  caractère 
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n’en  montrait  ordinairement.Thoii- 
ret,  qui  présidait  alors  l’assemblée 
constituante  , lui  remit , presque  à 
genoux  , un  sceptre  brisé*,  sans  force 
et  sans  éclat.  On  donna  le  signal  à la 
joie  publique , et  les  imes  honnêtes 
tâchaient  de  retrouver  celle  qui  de- 
puis quelquetemps  leur  était  étran- 
gère. Mais  la  raison  offrait  à chacun 
» 

de  sinistres  presséntimens.  Les  fêtes 
furent  somptueuses  et  lugubres.  Le 
peuple  était  morne  et  défiant*;  le 
roi  semblait  interroger  avec  mé- 
lancolie tous  les  regards  ; on  avait 
peine  à étouffer  les  murmures  qui 
étaient  toujours  prêts  à éclater  à 
l’aspect  de  la  reine.  Elle  semblait 
chercher  une  protection  dans  son 
fils.  , Cette  famille  malheureuse 
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cessa  bientôt  de  s’ofFrir  à la  pitié 
des  Parisiens,  dont  elle  avait  perdu 
l’amour.  La  cour  redevint  sombre 
et  silencieuse  * asile  des  soupçons, 
des  terreurs  et  des  timides  intrigues 
qui  furent  prises  pour  des  com- 
plots. 

Une  amnistie  avait  été  publiée 
pour  tous  les  faits  révolutionnaires. 
L’on  avait  révoqué  quelques  dis- 
positions de  rigueur  contre  les  émi- 
grans.  La  gêne  des  passe-ports  était 
abolie.  L’assemblée  poussa  la  con- 
fiance jusqu’à  penser  que  les  enne- 
mis les  plus  invétérés  de  la  révo- 
lution suivraient  le  vœu  du  mo- 
narque , reviendraient  autour  de 
lui  pour  assurer  son  existence , et 

prendraient  part  au  pacte  nouveau 

• \ 
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qui  leur  promettait  paix  et  protec- 
tion. Mais  il  n*en  arriva  pas  ainsi. 
La  liberté  de  sortir  de  Fiance  pa- 
rut à des  hommes  aveuglés  par  la 
haine  la  liberté  de  sortir,  d’une 
prison.  Les  frères  du  roi  se  .ser- 
virent des  antiques  formules  delà 
monarchie  pour  convoquer  autour 
d’eux  l’arrière-ban  de  la  noblesse* 
Ils  protestèrent  que  le  roi  était  en- 
chaîné par  , une^  autorité  usurpa- 
trice , qu’au  fond  du  cœur  il  dé- 
testait ; qu’eux  seuls  étaient  les  in-, 
terprètes  de  ses  vœux , et  pouvaient 
tracer  à la  fidèle  noblesse  la  route 
qu’elle  avait  à suivre.  Ils  mena- 
çaient de  l’infamie  quiconque  hér 
siterait  à venir  les  rejoindre.  Ils 
présentaient  la  certitude  d’un  re- 

I • 
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four  triomphant  et  prochain,  tous 
les  rois  de  l’Europe  déjà  ligués 
contre  un  système  impie  et  anar- 
chique , des  armées  s’avançant  vers 
les  frontières  de  la  France  , qui 
réclamaient  une  avant-garde  de 
Français  dignes  de*  leurs  aïeivC'  L© 
ressentiment  et*  l’orgueil  firent 
ajouter  foi  à ces  promesses.  Toutes 
les  routes  étaient  couvertes  de  pré- 
somptueux fugitifs  qui  les  rem- 
plissaient de  leurs  menaces.  On 
courait  à Coblentz , comme  à la 
nouvelle  capitale.  On  quittait  les 
plaisirs  de  Paris  ^ comme  pour  aller 
chercher  d’autres  plaisirs.  Les  des- 
cendans  des  croisés , plus  inconsi- 
dérés encore  que  leurs  ancêtres  ,■ 
abandonnaient  sans  précaution 
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)eurs  vastes  domaines,  et  n’empor- 
taient avec  eux  qu’une  qui 

devait  être  inutile  ou  funeste.  Il  y 
avait  bien  une  sorte  de  fanatisme 
chevaleresque  chez  quelques  indi- 
n vidus;  mais  ce  qui  précipitait  au- 
dehoïs  la  plupart'  de  ces  insensés  , 
c’était  la  mode.  Ceux  qui  avaient 
des  noms  illuslrés  craignaient  d’y 
imprimer  une  tache  en  refusant 
de  porter  les  armes  contre  leur  pa- 
' trie.  Ceux  qui  avaient  des  noms 
plus  obscurs,  des  titres  pluj  mo- 
dernes, bénissaient  l’occasion  qui 
leur  était  offerte  d’en  rehausser 
l’éclat.  Mille  aventuriers  les  sui- 
vaient et  les  excitaient.  Cependant 
un  grand  nombre  de'  vieillards  , 
d’hommes  paisibles  , quittaient  en 
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soupirant  leur  terre  natale  , aban- 
donnaient ou  entraînaient  avec  eux 
leur  malhemcuse  famille.  Ils  n’o- 
saient interpréter  ce  qu’on  appeb.it 
les  lois  de  l’honneur  au  moment  où 
elles  leur  imposaient  les  plus  cruels 
sacrifices. 

Tel  était  donc  le'  premier  gage 
de  la  paix  que  l’assemblée  consti- 
tuanteavaitcru  ramener  enFrance. 
Nul  mystère,  nulle  prudence  ne  clis- 
sioiulait  ces  provocations  a une 
guerre  étrangère.  Elles  , retentis- 
saient dans  tous  les  spectacles  , 
dans  tous  les  lieux  publics;  et  ce 
qu’il  y e»it  de  plus  funeste,  c’est 
qu’elles  furent  entendues  même  à 
la  cour.  L.a  reine  n’observait  à cet 
égard  qu’une  circonspection  froide, 
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> » 

mal  imitée  encore  par  plusieurs 
personnes  qui  l’entouraient.  Le  roi 
montrait  plus  de  douleur,  mais  une 
douleur  indctive;  il  n’opposa  rien 
aux  ordres  impérieux  que  don- 
naient ses  frères.  Peut-être  il 
craignit,  en  divulguant  trop  tôt 
l’étendue  du  mal  , de  provoquer 
l’inquiétude  qui  commençait  à re- 
naître ; peut-être  aussi  son  irréso- 
, lutÿon  naturelle  lui  montrait-elle 
quelque  chance  avantageuse  dans 
la  menace  terrible  qui  allait  être 
faite  aux  Français. 

Ce  vaste  débordement  d’émigrés 
n’empêchait  pas  qu’il  ue  restât  en 
France  un  parti  contre-révolution- 
naire beaucoup  plus  considérable 
qu’il  ne  l’était  aux  premiers  jours 
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(le  In  révolution.  Comme  il  n*avaît 
ni  direction  ni  chef  connu  , il  se 
méU  peu  aux  événemens  mémo- 
rables de  cette  année.  Mais  il  ai- 
jgrissait  contre  lui  le  peuple  par 
des'  sarcasmes  répandus  sur  tout 
ce  que  le  peuple  aimait  encore. 
Quelques  royalistes  moins  exal- 
tés demeurèrent  convaincus  que 
leur  poste  ne  pouvait  être  ailleurs 
qu’auprès  du.roi.  Parmi  eux  éfaieNt 
plusieurs  hommes  recommandable» 
par  d’antiques  services  et  par  des 
vertus  qui  avaient  fait  l’ornement 
d’un  temps  plus  heureux.  Ils  re- 
paraissaient quelquefois  dans  une 
cour  morne  et  «ttristée.  On  les  Vit 
dans  des  occasions  périlleuses.  La 
destinée  de  plusieurs  fut  de  suivre 
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OU  de  pr^^céder  Louis  à rdcha- 
faud. 

Outre  ce  parti , désigné  souS  le 
nom  ù\iristocràies  , trois  autres 
partis  s’agitaient , se  combattaîenty 
et  chacun  d’eux  avait  encore  dans 
son  sein  d'autres  subdivisions.  L’as- 
semblée législative  était  formée  de 
ces  divers  élémens  que  nous  allons 
parcourir. 

♦L’époque  où  elle  avait  été  élue 
contribua  beaucoup  à donner  S 
l’assemblée  constituante  des  suc- 
cesseurs dangereux.  En  effet , les 
assemblées  primaires  avaient  été 
convoquées  peu  après  la  fuite  du 
roi , quand  les  esprits  fermentaient 
de  soupçons  et  de  ressentimens. 
Les  vœux  publics  allèrent  cher- 
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cher  les  hommes  passionnés.  Les 
corps  électoraux  ne  se  réunirent, 
il  est  vrai , qu’amès  que  l’assem- 
blée constituan^Hjj^rut  avoir  dis- 
sipé par  la  force  et  la  sagesse 
le  nouvel  orage  qui  s’était  élevé  ; 
mais  l’esprit  qui  l’animait  n’était 
pas  celui  de  plusieurs  des  corps 
électoraux.  Les  uns  nommèrent 
pour  détruire  , les  autres  pour  con- 
server. La  majorité  se  troqva  com- 
posée d’hommes  de  bien  qui  vou- 
laient faire  avec  franchise  l’essai 
de  la  constitution  nouvelle. 

Voici  quelle  était  la  position  des 
hommes  du  parti  constitutionnel. 

Ils  défendaient  les  ministres,  et  sou- 
vent ils  n’avaient  pour  plusieurs  . 

d’entre  eux  ni  affection  ni  con- 
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fiance  îh  défendaient  le  roi  et  ta 
cour;  et  ils  trouvaient  le  roi  ttop 
inactif.  La  cour  leur  était  beau- 
coup plus  sus  ; ils  n*en  re- 
cherrhaient  point  la  faveur,' ils  en 
recevaient  quelquefois  dés  mépris* 
Ils  défendaient  la  constitution  , et 
l’evpérience  de  chaque  jour  leur 
en  faisait  sentir  les  défauts  ; ils 
défendaient  enfin  ce  qu’il  y avait 
de  plus  raisonnable  dans  la  décla- 
ration des  droits  de  l’homme  con- 
tre ceUx  qui  l’invoquaient  avec  fa- 
natisme , et  lui  donnaient  un  sens 
vague  et  délirant.  Mais  ce  qui  rom- 
pit le  plus  souvent  leur  ligue,  ce 
fut  la  peur.  Ils  avaient  une  foule 
de  partisans  secrets  (fui  craignaient 
de  se  montrer  dans  leârà^  rangs  ÿ 
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que  le  tumulte  déconcertait,  qui 
avaient  sans  cesse  la  crainte  de 
' placer  leurs  noms  sur  des  listes  de 
proscrits , et  qui^ssaient  de  voter 
en  hommes  sincères parce  qu*ils 
ne  pouvaient  agir  en  hommes  cou- 
rageux. 

Les  adversaires  qui  s’élevaient 
contre  eux  n’étaient  pas  à dédai~ 
gner.  Au  premier  bruit  de  la  fuite 
du  roi , le  cri  de  république  avait 
retenti  d’un  bout,  de  la  France  à 
l’autre.  Quand  on  apprit  que  le  roi 
était  ramené  en  captif^  on  eut  de 
la  peine  à étouffer  ce  cri.  Parmi 
les  patriotes  même  , qui  téinoi-* 
guaient  de  l’éloignement  pour  le 
délire  démagogique  et  les  fureurs 
populaires , il  s’éleva  une  division. 
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Quelques-uns  s’obstinèrent  à pen- 
ser que  la  république  était  bonne 
à établir  dans  ce  moment  sur  les 
débris  d’un  trône  abandonné , d’un 
trône  auquel  , suivant  leur  opi- 
nion, nul  elTort  humain  ne  pouvait 
rendre  de  la  gloire  ni  de  la  solidité. 
La  force  déployée  au  Champ-de- 
Mars  ne  produisit  parmi  les  ré- 
publicains qu’une  terreur  de  quel- 
ques jours.  Elle  bt  naître  dans 
leurs  cœurs  le  désir  de  la  ven- 
geance ; ils  approchaient  du  mo- 
ment de  l’exercer.  Les  deux  pre- 
miers promoteurs  de  la  république, 
furent  Condorcet  et  Brissot.  Le 
premier  exerçait,  depuis  quelques 
années,  une  sorte  de  suprématie 
au  milieu  des  philosophes.  Il  était 
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le  conservateur  de  leur  doctrine  ; 
la  nature  de  ses  talens  n’eût  pas 
suffi  pour  qu’il  en  fût  un  des  pre- 
miers propagateurs.  Il  s’était  con- 
sacré à cultiver  les  sciences,  dont 
il  desirait  appliquer  les  résultats 
au^ien  de  la  société  , et  à culti- 
ver de  vieilles  et  respectables  ami-' 
tiés.  Ses  nouvelles  opinions  lut^ 
firent  abandonnerai  çes  premières 
sources  de  son  bonheur  et  de  sa 
réputation.  S’il  donnait  de  la  con- 
sidération au  parti  dans  lequel  il 
entrait , ce  fut  aux  dépens  de  la 
sienne.  Ses  mœurs  étaient  douces, 
mais  il  était  capable  d’un  ressen- 
timent obstiné.  On  l’avait  appelé 

» ^ 

un  volcan  couvert  de  neige.  Je  ne 
sais  s’il  dirigea  beaucoup  les  in- 
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frigues  secrètes  de  son  parti , mais 
il  le  servit  d’une  manière  très-ac- 
•tive  par  des  écrits  polémiques,  ' 
où  le  sarcasme  était  lançé  avec 
plus  de  violence  qu’il  ne  convient 
à un  philosophe. 

Brissot  n’avait  pas,  comme  ce 

dernier,  un  nom  considéré  dfns 

liÉiUrope,  ni  les  mêmes  titres  pour 

3es  mériter.  Sa  vie,  assez  errante, 

avait  fourni  à ses  détracteurs  une 

■»  • 

occasion  de  le  charger  de  mille 
inculpations.  Avec  un  travail  infa- 
tigable, il  avait  fait,  particuliè- 
rement sur  la  politique,  uue  mul- 
titude d’écrits  peu  distingués.  Il  ^ 
saisit  avidement  l’occasion  de  sor- 
tir d’un  rôle  obscur.  Il  avait  plu- 
tôt de  la  finesse  dans  les  vues , que 
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de  Ja  grâce  dans  l’expression.  Son 
ame  avait  aussi  plus  de  chaleur 
qu’élle  n’en  exhalait.  Il  voulait 
fortement  la  république  ; il  la  vou- 
lait avec  la  plus  douce  des  révolu- 
tions ; il  y fut  conduit  par  la  plus 
sanglante. 

Condorcet  et  Brissot  entraient  à 
l’assemblée  législative.  Ils  trouvè- 
rent dans  qiielqy es-uns  de  leurs 
collègues  des  hommes  plus  pro- 
pres quVux  mêmes  à l’accomplis-* 
sement  de  leurs  desseins.  Je  veux 
parler  des  députés  de  la  Gironde, 
et 'particulièrement  de  Vergniaud, 
Guadet  et  Gensonné.  Sans  doute, 
en  observant  la  inarche  rapide  et 
les  succès  continuels  des  orateurs 
de  l’assemblée  constituaute  , ils 
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sVtaient  souvent  dit  avec  amer-  ’ 
tume  : On  ne  nous  laissera  rien  à' 
faire.  Mais  quand  ils  virent  qu’on 
avait  manqué  l’occasion  d’établir 
la  république  , ils  crurent  avoir 
une  tàclie>  digne  d’eux.  Gensonné 
était  le  moins  brillant  des  trois  ; 
il  avait  un  penchant  à la  réflexion 
qu’il  associait  aux  ressources  de 
l’intrigue.  Son  ton  , son  style  et 
ses  manières  offraient  la  perfec- 
tion de  ce  genre  froid  et  didacti- 
que qui  sert  souvent  dans  les  as- 
semblées à donner  aux  propositions 
les  plus  hardies  l’apparence  de  la 
sagesse.  Du  reste,  habile  en  expé- 
diens,  opiniâtre,  et  rie  montrant 
jamais  , au  milieu  des  chocs  les 
plus  violens  , que  l’ébr,anlement.ar-‘ 
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rivât  jusqu’à  son  ame.  Avec  plus 
de  feu  , plus  de  souplesse,  et  doué 
éminemment  de  l’esprit  d’à -pro- 
pos, Guadet  secondait  encore  mieux 
les  espérances  d’un  parti  révolu- 
tionnaire, Il  n’était  jamais  plus 
redoutable  à ses  adversaires  que 
quand  il  sortait  de  la  question  pro- 
posée. Il  connaissait  l’art  de  faire 
des  appels ' aux  passions  secrètes 
d’une  assemblée.  Les  sarcasmes 
amers  et  les  apostrophes  violentés 
étaient  ses  armes  favorites.  Il  por- 
tait tant  d’adresse  dans  la  discus- 
sion'j  qu’on  pouvait  l’accuser  de 
perfidie.  Vergniaud  était  l’orgueil 
de  cette  députation  célèbre.  Il  avait 
toufesJes  qualités  de  l’orateur,  s ans 
aucune  de  celles  qui  font  l’homme 
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d’état.  Son  caractère  était  pair 
$ionné  par  moment,  mais  pen- 
chait naturellement  vers  l’indo- 
' lence.  Chef  d’un  parti  populaire , 
il  ne  prostituait  point  la  dignité  de 
sa  mission  à la  faveur  de  ce  parti.  Il 
entraînait  des  âmes  grossières  par 
■ lin  charme  ordinairement  peu  senti 
d’elles. 

Autour  de  ces  hommes  se  grou- 
pèrent , dans  l’assemblée  légisîa- 
tiVe,  leurs  .collègues  du  départe- 
ment de  la  Gironde,  presque  tous 
distingués  par  de  l’habileté  et  de 
l’ardeur,  et  tous  ceux  qui,  par  ri- 
gidité de  principes,  ou  par  les  cal- 
culs de  leur  ambition,  croyaient 
devoir  être  ennemis  de  la  cour* 
Leurs  fautes  vinrent,  et  de^tropd’o- 
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pînlâtreté  à suivre  leur  première 
pensée , et  de  trop  d’imprévoyance 
à se  rendre  riiaîtres  des  événemena 
qu’ils  suscitèrent , et  ne  purent  bien- 
tôt plus  diriger. 

' On  vit  se  présenter  a la  société 
des  jacobins  un  grand  nombre  des 
nouveaux  députés*  Le  parti  de  la 
Gironde  venait  conime  pour  saisit 
cette  importante  ^ominatioh,  Ro- 
bespierre l’obtint.  Son  hypocrisie 
avait  Ôté  si  profonde , que  plusieurs 
de  ses  ennemis  le  regardaient  alors 
comme  un  fou  vertueux.  La  nature 
l’avait  disgracié,  même  pour  le  rôle 
de  tribun.  Il  était  sans  grâce , sans 
aménité , d’une  figute  commune 
et  sinistre.  Avec  une  déclamation 
monotone  j une  élocution  verbeuse 
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et  traînante,  il  voulait  jouer l’en*- 
thousiasme , et  n'inspirait  jamais 
que  l’ennui.  Lorsqu’il  était  atroce, 
et  il  le  lut  toujours  plus  ou  moins 
dans  chacun  des  discours  qu’il  pro- 
nonça, ce  n’était  point  l’horreur', 
c’était  la  fatigue  qu’il  faisait  éprou- 
ver. En  croissant  en  puissance,  il 
fit  quelques  progrès  en  talens  ; son 
ame  avait  une  étendue  de  forces 
eftraordinaire  pour  haïr  et  pour 
dissimuler. 

Robespierre  frémit  à l’aspect  des 
rivaux  qui  se  présentaient  comme 
les  ennemis  de  la  royauté , et  qui 
allaient  le  replacer  dans  un  rôle 
secondaire.  Il  s’attacha  à détruire 
par  des  soupçons  et  des  calomnies 
leur  popularité  nouvelle,  ll.s’op- 
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posa  à la  plupart  de  leurs  vues.  S’il 
îes  secondait  quelquefois , c’était 
pour  leur  ravir  tout  le  prix  de  leurs 
efforts.  Il  affectait  un  chagrin  con- 
centré , il  voyait  des  perfidies  dans 
la  cour  et  dans  ceux  qui,  suivant 
lui , feignaient  seulement  de  l’atta- 
quer. La  vérité  est  que  les  passions 
jalouses  <îe  ce  démagogue  retar-  * 
dèrent  la  révolution  nouvelle  et 
contribuèrent  beaucoup  à ses  suites 
atroces. 

A cette  époque,  il  paraissait  for- 
tement uni  avec  Danton,  homme 
éminemment  doué  de  tous  les  gen- 
res de  talens  qui  n’ont  de  valeur 
que  par  le  crime,  et  au  milieu- de* 
^désastres  publics.  Violent  et  artifi- 
cieux y trompant  tous  seS  ennemis  ^ 

A.  Li<  ' 4 ■ 
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trompé  par  ceux  qu*il  regardait 
comme  ses  amis  le§  plus  dévoués, 

• il  conservait  encore  quelques  mou- 

vemens  de  sensibilité  , même  au 
milieu  d’une  cruauté  réfléchie.  Per-. 
sonne  n’eut  autant  que  lui  d’inven- 
tion et  de  fécondité  de  moyens 
dans  tout  ce  qui  tendait  à détruire. 
Dans  des  jours  où  la  révolution 
était  encore  environnée  des  illu- 
sions de  la  philantropie;  Danton 
concevait , préparait  , ' annonçait 
déjà  ce  système  révolutionnaire  , 
que  nous  ayons  vu  s’établir , et 
dont  toutes  les  bases  lui  appar- 
tiennent. Il  avait  même,  au  mi- 
lieu des  jacobins , une  légion  qui 
lui  était  particulièrement  dévouée,^ 
celle  des  Cordeliers.  Gn  ne  pouvait 
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ni  l’entendre,  ni  le  voir  sans  frémir. 
Un  maintien  terrible  et  une  voix 
rugissante  appuyaient  son  élo- 
quence sauvage  et  gigantesque. 
Danton  était  cupide  et  vénal.  Les 
factions  les  plus  opposées  cher-  ■ 
chèrent  à s’en  emparer,  A l’époque 
dont  je  parle,  la  cour  l’acheta  , il 
se  servit  des  présens  de  la  cour  pour 
la  perdre.  Il  fut  toujours  subjugué 
par  Robespierre  et  dès  - lors  il 
n’était  que  son  second.  Il  servait 
en  même  tenips  la  faction  d’Or- 
léans. 

Ce  serait  entrer  dans  une  digres- 
sion longue  et  peu  utile , que  de 
discuter  ici  l’influence , tant  exa- 
gérée et  tant  contestée  , de  la  fac- 
tioD«  cCOrléans  sut  la  révolution. 
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Dans  un  moment  où  la  destiné^ 
seule  tint  souvent  la  place  des 
hommes,  il  est  absurde  d’attacher 
tous  les  faits  à un  homme  timide 
et  méprisé  J qui  assembla  tous  les 
vices,  sans  savoir  seulement  s’éle- 
ver jusqu’à  ^ambition.  Après  le  6 
octobre  , quelques  ‘ menaces  suffi- 
rent pour.qu’il  s’imposât  un  exil 
honteux.  A son  retour , une  nou- 
velle flétrissure  l’attendait.  Il  son- 
geait maintenant  plutôt  à se  venger 
qu’à  se  relever  de  son  humiliation^'^ 
11  se  joignit  donc  aux  révolution- 
^ naires.  Ses  manœuvres  furent  obs- 
cures. On  ne  sait  pas  si  ses  libéra-  ' 
lités  furent  considérables.  Il  servit 
et  il  fut  traité  comme  un  sold^( 
vulgaire.  • ' ' 
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On  peut  juger  par  les  hommes 
que  je  viens,  de  nommer  quel  es- 
prit régnait  aux  jacobins.  Le  parti 
de  ia  Gironde , qui  venait  de  rendse 
la  vie  à cette  société  y n’y  trouva 
d’abord  qu’une  faveur  douteuse  ; 
il  s’en  éloigna  ou  fut  expulsé , et 
servit , sans  le  vouloir , des  fac- 
tieux qu’il  eut  le  tort  de  ne  pas 
assez  craindre.  Les  jacobins  avaient 
à Paris  une  armée , toujours  ea 
mouvement , de  fripons  audacieux 
et  d’imbécilles  fanatiques.  Us  don- 
naient l’Impulsion  h d’autres  so- 
ciétés composées  de  ces  légions 
d’hommes  et  de  femmes  révolu-? 
tlonnaires  qui  peuplaient  leurs  tri- 
bunes , celles  de  l’assemblée  légis- 
lative, .et  formaient  des  groupes 
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clans  tous  les  lieux  publics.  Ils  en-  * 
1 retenaient  dans  les  faubourg:s 
des  instigateurs  connus  , qui  pos> 
sédaient  l’art  d’émouvoir  et  d’en- 
traîner le  peuple.  Us  avaient  à 
leurs  ordres  des  journaux , des  pam- 
phlets^ des  placards,  qui  produi- 
saient  sur  la  agitée  le  même 

effet  ^que  lès  liqueurs  fortes  sur  les 
sauvages.  Nulle  loi , nulle  action 
de  police  ne  limitait  ce  droit  af- 
freux de  corrompre  la  morale  d’un 
peuple^  et  de  l’exciter  toujours 
au  pillage  , au  soulèvement.  L’art 
des  émeutes  populaires  était  déjà 
réduit  aux  principes  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  économiques.  L’au- 
loriîé  des  jacobins  , par  leur  s s- 
tème  d’affiliation  et  de  correspon- 
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dance  était  à-peu-près  aussi  abso- 
lue et  aussi  destructive  dans  foutes 
les  parties  de  la  Fiance.  Les  ma- 
gistrats élaiènt  ou  leurs  serviles 
créatures  ou  leurs  victimes  .dé- 
vouées. 

Après  avoir  montré  les  élémens 
des  factions  dont  j*ai  à décrire  les 
combats , U convient  .de  jeter  un 
coup-d’œil  sur  la  situation  où  se 
trouvaient  plusieurs  déparfemens 
et  plusieurs  villes  importantes. 
Voyons  d’abord  ce  ,qui  dirigeait 
et  ce  qui  composait  la  force  pu- 
blique de  Paris.  ' » 

Deux  grands  emplois  étaient  con» 
nus  dans  la  capitale  depuis  le  14 
juillet.  L’un  était  celui  de  maire 
de  Paris , l’autre  celui  de  comman- 
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darit  de  la  garde  nationale.  Bailly 
avait  orné  la  première  de  ces  ma- 
gistratures de  toute  la  considé- 
ration attachée  à son  nom  et  à ses 
vertus.  Cependant  ce  ' philosophe 
bienveillant  et  modeste;  eût  peut- 
être  paru  un  magistrat  faible  ou 
peu  habile , s’il  n’avait  eu  Lafayette 
pour  le  seconder.  Ce  dernier  était 
parvenu  à régulariser  la  masse  in- 
commode et  dangereuse  de  la  garde 
nationale;  ou,  pour  mieux  dire,  il 
avait, substitué  à son  action  cellç 
de  quelques  compagnies  d’élite  , 
intéressées  à la  liberté  par  les  pas-^ 
sions  naturelles  de  leur  âge , inté- 
ressées à l’ordre  par  leur  naissance 
ou  leur  fortune.  Avec  leur.secours  , 
U avait  assoupi  plutôt  que  calm^ 
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le  feu  révolutionnaire.  11  avait  sou- 
' vent  contenu , repoussé  même  les 
fureurs  du  peuple,  sans  perdre 
tout-à-faît  sa  faveur.  Lafayette  et 
Bailly  sortaient  de  leurs  fonctions  ; 
et,  ce  qui  n*étart  pas  moins  funeste 
que  leur  retraite  , la  place  de  com- 
mandant de  la  garde  nationale  était 
divisée  entre'  six  chefs  de  bataillon 
qui  devaient  l’exercer  tour-à  tour, 
Lafayette  avait  provoqué  cette  im- 
prudente décision  , tant  il  y^ avait 
alors  de  penchant  à s’alarmer  pouf 
la  liberté  publique  I tant  était  aveu- 
gle cet  esprit  de  désintéressement 
patriotique  dont  le  vertige  régnait 
aux  derniers  jours  de  l’assemblée  . 
constituante!  En  perdant  son  chef, 
la  garde  nationale,  ou  jrlutôt  leà 
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compagnies  qui  là  représentaient  ' 
perdirent  leur  force  et  leur  zèle.  ' 
On  ne  les  vit  plus  se  dévouer  à 
des  soins  pénibles  et  journaliers. 
t)ans  les  momens  de  crise  , elles 
accouraient  encore  quelquefois  , 
mais  l*ennui  et  le  dégoût  les 
avaient  dispersées  avant  que  'les 
différentes  autorités  eussent  décidé 
entre  elles  à qui  leur  donnerait 
des  ordres. 

L*élection  du'nouveau  maire  de 
Paris  offrait  aux  hommes  de  paix 
un  moyen  de  confier  encore  la  sû- 
reté de  cette  capitale  aux  Soins  de 
Lafayette.  Ceux  qui  desiraient  une 
révolution  nouvelle  proposèrent 
Pétion  ; il  fut  préféré  (a)  , et  le  len-. 
demain  on  entendit  éclater  en  re> 
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grets  la  foule  de  ceux  qui  avaient 
dédaigné  ou  qui  avaient  craint 
d’aller  donner  leurs  suffrages.  Quels 
efforts  pouvait- on  attendre  désor- 
mais, pour  la  conservation  du  trône, 
d'hommes  qui  s’étaient  refusés  à 
la  démarche  la  plus  simple  pour 
la  conservation  de  leurs  foyers  ? 
Pétion  était  regardé  par  les  deux 
partis  comme  iin  honnête  homme. 
Il  s’était  déclaré  à l’assemblée  con- 
stituante l’adversaire  du  trône.  11 
avait  de  la  sympathie,  par  le  ca- 
ractère et  par  les  principes  , avec 
le  parti  de  la  Gironde.  II  se  con- 
duisit CQmme  un  faible  conspira- 
teur et  comme  un  mauvais  ma- 
gistrat. 

Par  une  contradiction  digne  dv 
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ce  temps  » la  commune  de  «Pans  4 
qu’il  devait  présider,  fut  composée 
d’hommes  plus  attachés  que  lui  à 
la  constitution.  Le  département 
avait  pour  chef  plusieurs  hommes 
recommandalîles.  Les  limites  de 
.ces  autorités  étaient  mal  tracées  > 
l’action  de  la  police  restait  suspen- 
due entre  elles. 

’ . En  parcourant  la  France  , ort 
ne  trouvait  rien  qui  ne  détruisît 
les  espérances  de  paix.  Les  haines 
allumées  par  la  révolution  avaient 
pris  dans  le  Midi  un  caractère 
sombre  et  implacable.  Des  intrigues 
opiniâtres  , et  quelquefois  même 
d’audacieuses  provocations  de  la 
part  des  contre-révolutionnaires, 
X avaient  appelé  d’atroces  .vengean*^ 
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ces.  L*a9serablée  constituante  avait 
réprimé  les  unes,  sans  pouvoir  éga- 
lement contenir  les  î^itres.  D’af- 
freux souvenirs  s’étaient  réveillés 
entre  les  catholiques  et  les  prot;^es- 
tans,  et  alimentaient  des  fgreurs 
nouvelles.  Les  protestans  étaient 
presque  tous  partisans  de  la  révolu- 
tion. Plusieurs  aspiraient  à la  répu- 
blique. Leurs  ancêtres,  au  temp» 
même  de  Coligni , exprimèrent  sou- 
vent ce  vœu.Comraeâls  comptaient 
parmi  eux  beaucoup  d’hommes 
industrieux  et  opulens,  ils  ne  pro- 
voquaient point  les  désordres  ;mais, 
rangés  dans  le  parti  populaire , ils 
ne  pouvaient  pas  toujours  en  arrê- 
ter les  excès.  L’esprit  répoTîlical» 
dominait  à- Marseille.  On  n’y  p»r- 
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lait  que  du  bonheur  et  de  la  gKoire 
des  antiques  Phocéens,  ses  fonda- 
teurs. Cettefrille  était  d’ailleurs  ja- 
louse d’enlever  à Paris  la  gloire 
de  conduire  par  ses  mouveraens  la 
révolution.  Nîmes,  Montpellier, 
moins  agitées,  étaient  àrpeu-près 
dans  le  sentiment  de  Marseille.  Bor- 
deaux  était  fière  des  députésqu’elle 
avait  envoyés  à l’assemblée  législa- 
tive j elle  connaissait  leurs  inten- 
tions , et  les  secondait  de  ses  vœàx. 
Lyon , moins  amie  de  la  révolu- 
tion , ne  lui  opposait  cependant 
pas  une  résistance  ouverte.  Elle 
paraissait  portée  à se  reposer  dans 
l’ordre  constitutionnel.  Arles  dtait 
en  proie  à une  affreuse  anarchie. 
Avignon  répandait  autour  d’elle  la 
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Contagion  de  ses  fureurs  et  de  ses 
crimes. 

Les  symptômes  étaient  moins  l 
alarmans  au  Nord  et  à TEst  de 
la  France,  L*ardeur  révolution- 
naire y était  concentrée  dans  les 
clubs , et  ne  trouvait  pas  encore 
son  explosion.  Il  y avait  dans  les 
villes  moins  de  modération  que 
d’inertie.  La  lassitude  était  ex- 
trême dans  les  campagnes.  Les 
paysans  montraient  peu  de  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  de  la 
révolution  dont  eux  seuls  commen- 
çaient à jouir.  Ils.  avaient  formé 
contre  les  assignats  une  sorte  de 
ligue  qui-  donnait  une  progression 
rapide  au  discrédit  de  c,e  papier- 
monnaie.  Mais  ce  qui  avait  lé  plus 
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contribué  à refroidir  leur  zèle  pour 
la  révolution  , e*était  ce  malheu- 
reux schisme  donné  à la  France 
par  l'assemblée  constituante.  Des 
prêtres  rentrés  tout«a-coup  dans 
la  pauvreté , et  l’oIFraat  comme  le 
prix  de  leur  fidélité, à la  disci- 
pline de  l’église,  acquéraient  sur 
l’esprit  du  peuple  une  influence  re-, 
doutable.. Inspirés  ou  parle  ressen- 
timent de  leurs  intérêts  blessés,  ou 
par  le  zèle  de  la  foi , ils  agitèrent 
particulièrement  les  campagnes  les 
plus  éloignées  des  communications 
avec  les  villes,  La  Bretagne  , qui 
s’était  livrée  aux  plus  grands  excès, 
contre  les  nobles  , commençait  k 
embrasser  la  cause  des  prêtres.  Le 
département  de  la  Vendée  ,nourr 
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rissait  déjà  le  germe  de  i et/e  guerre 
civile  qui  fît  la  longue  désolalioo 
de  la  France. 

Pour  achever  le  tableau  de  la 
situation /'intérieure  du  royaume 
après  rassemblée  constituante  , il 
faudrait  rassembler  encore  beau- 
coup, d*autres  symptômes  d’anar- 
chie, car  elle  était  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  corps  politi- 
que. L’insubordination  faisait  des 
progrès  dans  les  troupes  de  ligne. 
La  désertion  des  olEciers , à-peur 
près  générale,  indignait  les  soldats 
et  leur  faisait  perdre  toute  disci- 
pline. Les  impôts  , établis  avec  sa- 
gesse et  modération  par  l’assem- 
blée constituante^  ne  se  percevaient 
que  sur  les  grands  propriétaires.  On 
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vivait  d’assignats,  on  dévorait  cette 
ressource  avec  imprévoyance.  Les 
biens  du  clergé  se  vendaient  peu 
avantageusement.  Trop  occupée  de 
Soins  révolutionnaires, .l’assemblée 
législative  ne  parlait  des  finances 
que  pour  en  dévoiler,  et  non  pour 
en  réparer*  le  désordre.*  La  circu- 
lation des  suWistances  dans  l’inté- 
rieur éprouvait  les  plus  grands  em- 
barras. A chaque  instant,  de  nou- 
velles émeutes  presque  toujours 
accompagnées  de  meurtre  et  de 
pillage.  On  éprouvait  la  terreur  de 
famine,  qiie  siyt  de  près  la. fa- 
mine elle-même. 

Lçs  villes  maritimes  souffraient 
beaucoup  des  troubles  qui  avaient 
déjà  éclaté  dans  les*  colonies , et 
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qui  faisaient  pressentir  à chacune 
son'  embrasement  total.  La  tran- 
quillité de  ces  villes  était  menacée 
parleur  population,  qu’elles  ne  pou- 
vaient ni  occiüper  ni  nourrir.  En- 
touré de  tant  de  fléaux,  Paris  lais- 
sait le  sôin  de  calmer  ou  d’exciter 
les  troubles  à son  assemblée,  à ses 
clubs  J à leurs  légions  révolution- 
naires, On  se  livrait  aux  plaisirs 
comme  si  c’était  la  dei'nière  fois 
qu’on  eût  à les  goûter.  L’histoire 

I 

de  cette  année  montre  plus  encore 
qu’aucune  autre  de  la  révolution 
combien  une  longue  mollesse  et  ’ 
quelques  - principes  favorables  à 
l’égoïsme  avaient  flétri  les  âmes. 

*V  oyons  la  situation  de  la  F rance 
au-dehoTs,  L’assemblée  constituante 
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avait  épouvanté  tous  les  rois  de 
l’Europe  , et  les  avait  tenus  dans 
le  silence,  lis  cherchaient  cepen- 
dant à rapprocher  leurs  intérêts 
en  se  çpmaïuniquairt  leurs  alar- 
mes. Quelques-uns  des  premiers 
émigrés , célèbres  par*  le  rôle  ou 
par  le  rang  qu’ils  avaient  eu  eu 
France , animaient  leur  passion  , et 
travaillaient  à la  [porter  jusqu’à 
l’audace»  Mais  l’Angleterre, qui  de- 
vait donner  i’inipulsiôn’ aux  puis-» 
sauces  continentales,  ne  montrait 
encore  qu’une  opposition  timide, 
au  système  français,  M.  Pitt  n’a- 
vait paru  d’abord  qu’un  froid  con- 
tempteur de  nos  mouvemens  tévo- . 
lulionnaires  ; mais  U s’apercevaft 
que  nos  principes  acquéraient  cba- 
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Çue  jour  dans  son  pays  beaucoup 
prosélytes  ardens,  et  quelques- 
uns  de  reconinaandabies.  S’il  voila 
ses  démarches,  il  fut  loin  d’étre 
un  témoin  inactif  de  nos  premiers 
troubles.  Le  terrible  retour  de  Va- 
rennes  engagea  les  rpis,  jusques-là 
irrésolus,  à venger  la  majesté  du 
trône.  L’Angleterre  négociait  de- 
puis long-lempsavec  mystère,  mais 
avec  activité,  une  alliance  entre 
l’Autriche  et  la  Prusse.  L’excès  de 
la  terreur  , ou  celui  de  l’ambition  , 
pouvaientseulsrapproçherces  deux 
puissances  divisées  par  tant  d’in- 
térêts et  tant  de  souvenirs. 

Des  conférences  se  tinrent  à la 
Haye , à Pilnitz  {b),  La  convention 
qui  fut  conclue  dans  cette  dernière 
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ville  entre  l’Autriche  et  la  Prusse 
excita  la  plus  vive  surprise.  Elle 
était  un  avertissement  de  la  ligue 
qui  se  formait  contre  la  France.  Ce 
qui  fut  connu  des  articles  de  cette 
convention  jetait  encore*  moins 
d’alarme  que  ce  qui  en  était  soup- 
çonné. On  y voyait  d’abord  une 
garantie  réciproque  que  se  don- 
naient les  deux  ^monarques  contre 
l’invasion  des  principes  révolution- 
naires et  les  entreprises  directes  des 
Français.  Le  roi  de  France  était 

9 

placé  sous  la  protection  des  alliés; 
la  guerre  devait  éclater  sur  - le- 
champ , si  la  couronne  ne  lui  était 
pas  rendue.  Voilà  ce  que  publiaient 
les  puissances , elles-mêmes  ; on  ne 
doutait  pas  ç[ue  toutes  celles  du 
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Nord,  le  roi  d*Espagne  et  le  roi 
de  Sardaigne,  ne  dussent  bientôt 
accéder  à celte  coalition.  On  voyait 
l’Angleterre  la  conduire,  sans  l’a- 
vouer encore.  On  parlait,  non  pas 
avec  précision  , mais  avec  assez  de 
vraisemblance,  ,du  partage  réglé 
entre  l’empereur  et  le,  roi  de  Prusse 
de  quelcj^ues-unes  de  ços  provinces. 
Toutfaisaitcraîndreque  cette  ligue  • 
ne  prit  bientôt  des  caractères  d’a- 
gression, quoiqu’elle  n’eût  présenté 
d’abord  , qu’un  système  de  défen- 
sive ou  d’intercession  puissante  en 
faveur  de  Louis.  Les  émigrés  fran- 
çais pressaient  vivement  pour  une 
invasion  prochaine.  Leurs  intri- 
gues, à la  vérité,  ne  se  dirigeaient 
pas  sur  un  plan  uniforme.  11  y avait 
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entre  eux  beaucoup  de  divisions^ 
iis  pensaient  et  agissaient  d’après 
l’afFection  particulière  que  leur  ins- 
pirait l’un  ou  l’autre  des  princes 
qui  étaient  à leur  tê(e,  et  d’après 
le  système  de  gouvernement  qu’ils 
se  proposaient  de  faire  adopter  h 
leur  retour.  M.  de  Galonné  et  M.  de 
Breteuil  conservaient  sur  ce  nou- 
veau théâtre  leur  ancienne  inimi- 
tié : d’au  1res  partis  combattaient 
ceux  de  ces  deux  ex-roinistres;  mais 
tous  s’accordaient  à garantir  les  ra-^ 
pides  succès  d’une  invasion.  Cepen- 
dant les.  préparatifs  des  puissances 
ne  répondaient  point  encore  à l’im- 
patience des  émigrés.  Elles  por- 
taient les  premières  vues  de  leur 
ambition  sur  la  Pologne,  qui  avait 
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osé  faire  une  révolution  pour  se 
soustraire  à l’anarchie  dont  elle 
était  la  proie  depuis  tant  de  siècles. 
On  voulait  la  punir  d’avoir  établi 
dans  le  Nord  les  principes  de  la 
révolution  française. 

L’Autriche,  qui  inanque  plutôt 
d’activité  dans  les  commencemens 
d’une  entreprise  que  de  persévé- 
rance et  d’habileté  à là  soutenir, 
paraissait  assez,  portée  à se  conte- 
nir à l’égard  de  la  France  dans 
une  situation  défensive.  Léoppld 
régnait.  On  l’avait  vu  en  Toscane 
rechercher  la  gloire  d*une  admi- 
nistration sage.  Son  caractère  le 
portait  à une  surveillance  louable 
dans  son  but,  minutieuse  dans  ses 
réglemens,  et  qu’il  ne  pouvait  exer- 
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cer  qu’au  niiJieu  de  la  paix  ; il  avaÎÊ 

V 

d’ailleurs  à réparer  les  désordres 
occasionnés  par  Je  génie  inquiet  et 
turbulent  de  son  frère.  Nul  prince 
n’était  moins  fait  que  lui  pour 
être  à la  tête  d’une  croisade.  Le 
toi  de  Prusse  (Frédéric-Guillaume) 
avait  moins  d’intérét , mais  plus  de 
penchant  à s’emparer  de  ce  rôle. 
Tous  les  genres  d’exaltation  agis-* 
.salent  sur  lui.  Il  cherchait  l’extra- 
ordinaire, le  merveilleux,  et  mon- 
trait une  singulière  crédulité  pour 
les  plus  extravagantes  rêveries.  Son 
ame  avait  de  l’ardeur  ; il  était 
susceptible  de  l’enthousiasme  mi- 
litaire. Ce  roi  se  fit,  pendant  quel* 
que  temps,  chevalier.  Une  fatale 
expérience  l’avertit  ensuite  de  ren-’ 
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trer  dans  la  politique  du  grand 
Frédéric, 

Un  autre  monarque  secondait 
plus  puissamment  la  nouvelle  ligue , 
qu’il  ambitionnait  de  diriger  ;* c’é- 
tait G^stavé,  roi  de  Suède.  Il  se 
croyait  appelé  à venger  les  rois 
humiliés , lui  qui , si  jeune , avait  , 
par  la  plus  habile  et  la  plus  prompte 
des  révolutions,  adranebi  sa  cou- 
ronne des  outrages  d’une  orgueil- 
leuse aristocratie.  Il  était  avide  de 
gloire , comme  ceux  de  ses  ancê- 
tres qui  en  obtinrent  le  plus.  Son 
activité  était  prodigieuse  ; on  lui 
accordait  un  esprit  étendu  et  fé- 
cond en  ressources  ; il  avait  déjà 
signalé  > sa  bravoure  ; il  était  l’es- 
poir  et  ridqle  des  émigrés....  L« 
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crime  d’Ankarstroem  priva  la  coa- 
lition du  seul  roi  qui  eût  pu  donner 
de  la  franchise  à ses  intentions 
et  attacher  quelque  gloire  à ses 
entreprises. 

A n*en  juger  que  diaprés  J%s  pro- 
messes» les  princes  français  n’avaient 
pas  un  protecteur  plus  passionné  ni 
plus  puissant  que  Catherine  II,  Nul 
souverain  n’avait  exprimé  plus  fbr- 
teme^  qu’elle  son  ^horreur  pour 
la  révolution  française  ; elle  qui 
avait  flatté  par  tant  d’hommages 
et  tant  d’adulations  cette  philo- 
sophie française  dont  la  révolution 
était  présentée  comme  l’ouvrage. 
Séduits  par  ses  promesses  et  par 
quelques  libéralités,  les  ro}aIistes 
français  l’absolvaient  de  son  crime. 
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Elle  trompait  les  ro^  alistes , elle 
trompait  toute  la  coalition.  Une 
guerre  difficile  et  lointaine  n*offrait 
à sa  politique  aucun  dédommage* 
ment,  et  c’était  par  le  dernier  dé- 
membrement de  la  Pologne  que 
devaient  se  terminer  la  gloire  de  son 
règne  et  la  fastueuse  annonce  de 
ses  grandes  entreprises. 

Tandis  que  les  principaux  em- 
pires du  Nord  conspiraient  ou 
feignaient  de  conspirer  le  renver- 
sement de  la  révolution  frarcaise 
quelques  faibles  états  seuls  se  dé- 
claraient, parle  fait,  en  hostilité. 
Sur  les  confins  de  F’ rance,  l’élec- 
teur de  Trêves , les  évêques  de 
Spire  et  de  Strasbourg,  laissaient 
se  rassembler  en  armes  les  émigrés. 
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Leurs  légions  se  grossissaient.  On 
ne  pouvait  croire  que  de  tels  moü« 
vemens  se  fissent  sans  l’aveu  du 
chef  suprême  de  l’Empire  , qui 
pourtant  gardait  obstinément  le 
silence. 

A l’approche  d’un  tel  orage , la 
France , Için  de  voir  venir  vers 
elle  un  seul  allié,  ne  trouvait  pas 
un  seul  état  qui  ne  fût  au  moins 
son  ennemi  secret.  Vainement  l’as- 
semblée constituante  avait  donné 
une  nouvelle  exécution , une  nou- 
velle garantie  au  pacte  de  famille 
avec  l’Espagne,  il  était  difficile 
de  s’aveugler  sur  les  profonds  res- 
sentimens  que  devait  conserver 
cette  cour  contre  la  révolutiou. 
L’humiliation  de  Louis  devait 
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ser  à des  Bourbons.  Les  émigrés, 
sûrs  de  trouver  de  la  faveur  en 
Espagne,  s’y  précipitaient en 
foule  : tant  de  haine  annonçait 
la  guerre  1 

Le  roi  de  Sardaigne  avait  le  pre- 
mier donné  asile  aux  princes  fu- 
gitifs; les  liens  du  sang  l’unissaient 
à leur  querelle.  Son  accession  à la 
ligue  ne  pouvait  étye  regardée 
comme  douteuse.  On  craignait 
beaucoup  cette  puissance , la  seule 
de  l’Italie  qui  eût  une  force  mili- 
taire respectable. 

La  Hollande , rendue  à son  sta- 
thouder  par  les  armes  du  roi  de 
Prusse  et  par  les  secours  de  l’An- 
gleterre, était  devenue  tributaire 
de  cette  dernière  puissance^  qui 
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en  disposait  d’une  manière  près-  - 
qu’aussl  absolue  que  du  Portugal. 
L’épouse  du  stathouder  femme 
active  et  ambitieuse^  croyait  qu’ii 
était  aussi  facile  de  renverser  la 
révolution  de  France , qu’il  l’avait 
été  de  réprimer  les  troubles  de 
Hollande.  Ses  intrigues  enflam- 
maient la  Prusse  et  l’Angleterre. 

La  vieille  alliance  de  la  France 
avec  la  Suisse  était  beaucoup  re-  ■ 
froidie  par  l’esprit  d’opposition  que 
ses  principaux  gouvernemens  mon- 
traient contre  les  principes  de  la 
révolution  française.  On  devait  peu 
compter  sur  ses  secours , mais  on 
avait  alors  au  moins  la  certitude^ 
de  sa  neutralité.  Celle  de  Venise 
tenait  tellement  à ses  principes-,  à 
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sa  sagesse  héréditaire,  qu’on  n’a- 
vait rien  à craindre  de  ce  côté.  Le 
roi  de  Naples  était  animé  des  mê- 
mes motifs  de  Haine  et  des  mêmes 
dispositions  que  celui  d’Espagne. 

Elles  étaient  encore  fotlifiées  par 
les  passions  altières  et  vindica- 
tives de  la  reine  , qui  ressentait 
tous  les  outrages  qu’éprouvait  sa  ^ 
sœur  en  France.  Naples  avait 
voulu  se  placer  depuis  peu  dans 
le  rang  des  puissances  militaires 
et  maritimes  , et  l’on  ne  pouvait 
pas  tout-à-fait  dédaigner  cet  en- 
nemi joint  à tant  d’autres  plus  re-  ^ 
doutables.  La  cour  de  Rome  com- 
Xifhnçait  à reprendre  avec  quelques 
succès  l’usage  de  ces  armes  reli- 


te 


Dinuir-:i  by  C ".tMiglc 


70  INTRODUCTION, 
gieuses  , jadis  si  redoutées.  Le  re-» 
fus  fait  par  la  plus  grande  partie 
du  clergé  de  France  de  prêter  le 
serment  demandé  par  l’assemblée 
constituante  était  l’hommage  le 
plus  signalé  qu’eût  obtenu  depuis 
deux  siècles  la  métropole  du  ca-i 
tholicisme. 

La  mas^  énorme  de  tant  d’en- 
nemis, l’impossibilité  de  leur  doQ’t 
ner  un  mouvement  prompt  et  uni- 
forme, permettait  à la  France  de 
les  attendre  encore  quelque  temps, 
de  les, ralentir  , de  les  diviser 
inême  par  d’adroites  négociations, 
L’assemblée  constituante  l’eût  fait  ; 
la  crainte  d’une  guerre  si  univé^-r 
sçlle  et  si  terrible  l’avait  portéç  à 
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Sacrifier  l’occasion  offerte  d’ëtablii* 
la  république.  L’assemblée  législa- 
tive suivit  un  système  contraire. 
Pour  marcher  à la  république  , 
Brissot  crut  avoir  besoin  de  la 
guerre  ^ Brissot  décida  les  desti- 
’ nées  de  l’Europe  ; la  cour  de  France 
eût  peut-être  été  impuissante  à ré- 
sister à ses  éffbrts  , quand  même 
elle  se  fût  opposée  sincèrement  à 
la  guerre  5 mais  son  opposition  fut 
suspecte  ; elle  parut  se  complaire 
aux  menaces  que  tant  de  puissant 

intercesseurs  faisaient  en  son  nom. 

• ^ 

Elle  se  conduisit  avec  ta^^  de 
mal-adresse  et  si  peu  de  dignité  , 
que  ceux  qui  parlaient  de  la  ven- 
ger oublièrent  entièrement  et  ses 


n' * mTRODÜCTIOK. 
ifipérêls  et  ses  périls.  Aiusi , du 
et  du  dedans , tout  prépa* 
rail  lé -lo  août.  J’entre  dans  le  ré- 
cit  ^es  fai  U. 


PRÉ  Ofl 

H I S T O R 1 1 U 


RÉVOLUTION  FRÀNGAiS: 


LIVRE  PREMIER. 

Le  premier  acte  de  rassemblée  lé- 
gislative fut  un  serment  de  fidélité 
prêté  par  chacun  de  ses  membres  à la 
constitution  qu’elle  devait  détruire. 
On  n’avait  alors  ni  le  génie  ni  le  goût 
des  cérémonies.  A défaut  d’appareil, 
on  prodigua  l’enthousiasme , et  les 
magnifiques  épithètes , et  les  protes- 
tations exagérées.  Ce  fut  sur  l’acte 
constitutionnelmêmequ’on  imagina 
d’en  j urcr  le  maintien  ; et  l’archi** 
A.  L.  7 


/ 


Digi:i^i  ^ i.y  Cîooglc 


^4  PRÉCIS  HISTORIQUE  - , 

viste  ( Camus  ) qui  ne  voulut  pas  se 
dessaisir  de  ce  dépôt,  vint  l’apporter 
avec  un  recueillement  religieux.  Les 
partisans  de  la  constitution  eurent 
la  bonne  foi  de  croire  que  cette  jour- 
née leur  valait  une  grande  victoire 
sur  les  républicains  : Condorcet  et 
Brissot  souriaient. 

Dès  le  lendemain  , on  put  mieux 
connaître  le  véritable  esprit  de  l’as- 
semblée législative.  Le  roi  annonça 
l’intention  de  s’y  rendre  pour  y prê- 
ter le  même  serment.  La  lecture  de 
sa  lettre  était  à peine  finie , qu^on. 
entendit  s’élever  des  voix  formées 
dans  le  tumulte  des  clubs  : c’était 
Coulhon  , c’était  Chabot  , qui  se- 
faisaient  connaître.  N’allons  pas,  di- 
sait l’un,  renouveler  le  scandale  d© 
la  dernière  séance  de  l’assemblée> 
constituante,  où  l’on  vit  le  prési- 
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dent , Thouret , parler  presque  à ge- 
noux au  roi.  Il  est  temps,  disait 
l’autre  , de  proscrire  ces  dénomina- 
tions créées  par  le  despotisme  ; S/re^f 
votre  majesté.  On  discuta  sur  le 
fauteuil  du  roi  ; on  demanda  qu’il 
fût  abaissé  au  niveau  de  celui  dü 
président.  L’assemblée  adopta  cette 
proposition  avec  transport  : elle  crut 
avoir  signalé  sa  fierté  ; le  lendemain , 
elle  éprouva  de  la  honte  ou  du  re- 
pentir. Cet  acte  d’hostilité  contre 
le  pouvoir  exécutif,  fait  sans  au- 
cun prétexte  et  avec  un  oubli  vo- 
lontaire de  toute  décence,  excita 
des  murmures  universels  , et  parut 
précipité  à ceux  même  qui  voulaient 
aller  plus  loin.  Le  décret  fut  rap- 
porté , le  cérémonial  fut  laissé  tel 
qu’il  était  auparavant. 

La  première  faute  de  rassemblée 
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(et  sans  doute , on  la  lui  fit  commet- 
tre avec  întentîoa  ) , fut  de  ne  s’im- 
poser aucun  ordre  de  délibération , 
aucun  but  de  travail  y elle  conserva 
dans  sa  discipline  intérieure  tous 
les  désordres  avec  lesquels  l’assem- 
blée constituante  s’était  familiarisée 
par  une  coupable  et  honteuse  fai- 
blesse. Elle  crut  voir  une  seconde 
représentation  du  peuple  dans  des 
tribunes  composées  d’hommes. et  de 
femmes,  que  l’es'prit  de  sédition,  ou 
qu’un  salaire  assuré  y faisait  séjour- 
ner. Les  deux  partis  qui  devaient  se 
corhbattre  dans  son  sein  se  parta- 
gèrent les  deux  côtés  de  la  salle,  et 
mirent  une  espece  de  honte  et  de 
scrupule  à franchir  la  barrière  qu’ils 
s’étaient  imposée.'  Les  objets  de  lé- 
gislation étaient»  écartés  avec  soin  , 
ou  traités  avec  indifférence.  Les  mi- 
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nistres  avaient  le  droit, de  se  présen- 
ter à la  barre  de  l’assemblée;  ils  n’y 
paraissaient  que  pour  répondre  à des  • 
interpellations  injurieuses  , à des 
diatribes , à des  menaces.  On  leur 
témoig^nait  à la  fois,  et  la  haine 
qu’inçpire  un  pouvoir  absolu,  et  le 
mépris  qu’inspire  une  autorité  saüs  • 

. force.  On  recevais  avec  une  com- 
plaisance adulatoire  tous  les  péti- 
tionnaires, et  surtout  lorsqu’ils  ve-* 
liaient  dénoncer  la  cour,  les  minis- 
tres , et  ceux  qu’on  supposait  leurs 
défenseurs.  On  n’étart,  préoccupé 
que  de  mesures  de  salut  public  ; 
tous  les  dangers  étaient  présentés 
sous  des  couleurs  sinistres;  on  sem- 
blait entrevoir  la  crise  la  plus  pro- 
chaine, la  plus  terrible  ; on  s’effor- 
cait de  la  faire  naître. 

« 

La  première  discussion  impor- 
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tante  roula  sur  la  nécessité  d’arrê- 
ter les  progrès  de  l’émigration  ; il 
régnait  dans  la  France  une  inquié- 
tude universelle  à cet  égard  : l’assem- , 
blée  témoigna  bientôt  qu'elle  l’é- 
prouvait elle-même  très-vivement. 
Les  républicains,  résolus  à ne  suivre 
d’abord  contre  la  cour  qu’un  plan 
d'attaque  indir|^t  , mais  pressauft , 
saisirent  avec  avidité  une  occasion 
de  l’accuser  et  de  la  mettre  à l’é- 
preuve. Ils  savaient  que  le  meilleur 
mojen  de  s’assurer  de  la  faveur  du 
peuple , c’est  de  l’exalter  dans  ses 
craintes.  Brissot,  Vergniaud,  Gen- 
sonné  et  Guadet , demandèrent  une 
loi  de  rigueur  contre  les  émigrés.  Je 
vais  faire  connaître  l’esprit  de  leurs 
discours,  pour  donner  une  idée  de 
la  manière  dont  Us  commencèrent 
leur  attaque,  et  dont  ils  se  trouvè- 
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rent  conduits  à entrer  dans  le  fatal 
Ijstcme  des  lois  révolutionnaires. 

« La  faculté  d’aller  d’un  pajs  dans 
« un  autre  est  un  de  ces  droits  pri- 
tf  mitifs  de  rtomme  que  nous  avons 
« dû  reconnaître  et  proclamer,  mais 
« le  droit  cesse  où  le  crime  com- 
•t  mence.  Est-il  un  crime  plus  justè- 
« ment  dévoué  à l’indignation  des 
« peuples,  que  celui  d’aller  provo- 
« quer  une  guerre  étrangère  con- 
« tre  sa  patrie  ? Tel  est  le  but  de 
« ceux  qui  désertent  aujourd’hui  la 
« France.  Vous  n’en  pouvez  douter; 
cc  écoutez  leurs  menaces , lisez  les 
« manifestes  des  princes  qui  les  ap- 
it'pellertt;  lisez  ces  libelles,  oes  écrits 
« scandaleux  par  lesquels  ils  s’invi- 
«f  tent,  au  nom  de  l’honneur,  à faire 
» ce  que  toutes  les  nations  ont  re- 
« gardé  comme  le  comble  de  la  lâ> 
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« cheté.  Nous  est-il  permis  d’igno- 
*c  rer  et  que  l’Europe  publie , ce  dont 
«elle  frémit  pour  nous- mêmes? 
«Ne  savons -nous  pas  que,  dans 
« ce  moment,  les  cabinets  étrangers 
« sont  obsédés  de  leurs  conseils,  et 
« que  peut-être,  déjà  ils  se  disposent 
« à les  suivre?  Faut-il  citer  les  noms 
« des  coupables  ? Toute  l’Europe 
« vous  les  apprend  ; que  dis-je  ? leur 
« impudence  , même  vous  ^ les  fait 
« connaître,  tes  frères  du  roi  sont- 
« ils  arrêtés  par  aucune  pudeur,  par 
« aucun  respect  pour  lui  ? Ils  osent 
« bien  se  dire  scs  interprètes.  Quels 
« noms  encore  à vous  citer?  Celui  de 
« deux  ex-ministres  abhorrés  parmi 
« nous , M.  de  Galonné , M.  de  Brc- 
« teuil  ; et  ce  Bouillé  , fauteur  du 
« projet  désastreux  qui  conduisit  le 
« roi  à Varennes.  Les  émigrans  ne 


i 


Digitized  by  Google 


DE  Ik  EÉYOlUTION  FRANC.  8l 
«f  forment-ils  pas  déjà  actuellement 
« des  légions  armées  qui  s’avancent 

* jusques  sur  notre  territoire  ? Leur 
« menace  sera  vaine , oui  sans  doute  ; 
« mais  qui  sait  par  combien  d’efforts, 
« par  combien  de  combats  il  faudra 
« repousser  leï  étrangers  , aux  armes 

* desquels  ils  mêlent  leurs  armes 
parricides?  Et  quadd  même  voiïs 

« supposeriez,  ce  qui  est  difficile  à 
» croire , que  les  rois  de  l’Europe 
« seraient  arrêtés  dans  leur  baine,  ou 
« par  la  peur , ou  par  la  sagesse , 
« combien  d’autres  fléaux  résultent 
» pour  nous  de  l’émigration  ! Vojcz 
« la  F rance  qui  tombe  par  degrés 
*c  dans  un  affreux  épuisement.  La 
« eonficTQce  se  perd  chaque  jour.  Le 
e rapide  discrédit  des  assignats  dé- 
«r  concerte  les  plans  les  plus  utiles  de 
« finances.  Enfin,  comment  opposer 
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« le  frein  des  lois  aux  factieux  de 
« l’intérieur,  à ceux  mêmes  qui  por- 
« teraient  la  guerre  civile  dans  plu- 
« sieurs  dcpartcmens,  tandis  qu’on 
laisse  impunis  et  qu’on  protège 
« encore  dans  leurs  propriétés  ceux 
« qui  suscitent  une  guerre  étrangère? 

« Eh  bien , malgré  des  crimes  si 
« prouvés,  que  vous  proposc-t-on 
« aujourd’hui  ? Ce  n’est  point  de 
« frapper , c’est  d’avertir.  Il  n’jr  a 
« point  ici  à craindre  le  mélange  des 
« innocens  et  des  coupables  ; puisque 
K tous  seront  avertis , puisque  les  in- 
« nocens  se  sépareront  eux-mêmes 
« des  coupables,  eu  profitant  d un 
< c<  délai  qui  peut-être  sera  inutile- 
« ment  proposé  à l’orgueil  fAroce  des 
« autres.  Enfin , cette  conspiration 
« extérieure  a un  chef,c’est  Stanislas- 
« Xavier,  frère  du  roi}  c’est  a lui 
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«f  surtout  que  doit  être  adressée 
« cette  dernière  invitation  d’un  peu- 
« pie  outragé , mais  clément , à des 
« français  ingrats  ». 

Le  parti  constitutionnel  partageait 
ces  alarmes , mais  il  craignait  les 
suites  de  cette  première  démarche  à 
laquelle  on  voulait  l’entraîner.  Ra- 
mond , Vaublanc,  Dumas  et  le  Mon- 
prononcèrent  des  discours  que 
je  ne  puis  rappeler  également  que 
par  un  extrait  rapide. 

. V Un  nouveau  pacte  de  concorde 
« vient  d’être  donné  aux  Français; 
« il  a été  jusqu’à  présent  sans  effet 
« sur  des  coeurs  ulcérés  et  vindicatifs. 
« Ils  ont  profité  d’une  liberté  sans 
« bornes  ; ch  bien , il  faut  la  restrein- 
« dre.  On  s’exprime  ici  avec  crainte 
« sur  les  émigrans  et  sur  leurs  pro- 
« jets  : sincère  ou  non,  cette. épou- 
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« vante  doit  accroître  le  mal.  On  veut 
« mettre  le  roi  à une  épreuve  trop 
« violente , en  lui  faisant  rompre  tous 
IC  les  liens  du  sang.  Les  puissances  de 
« l’Europe  ont  besoin  d’avoir  un® 

« conviction  plus  entière  de  la  liberté 
« dont  il  jouit  au  sein  de  la  nation , 

« et  c’est  par  un  tel  acte  qu’on  veut 
K la  manii^ester!  Une  ligue  aussi  in- 
« sensée  que  celle  qui  se  forme  doit 
« se  dissoudre  par  l’impuissance  où 
« elle  sera  d’agir.  Quel  effot  produira 
« le  dernier  et  fatal  avertissement 
K qu'on  propose?  Calmera-t-ïl  les 
« passions , et  surtout  l’orgueil  ré- 
K Tolté  ? Non  , il  l’irritera  davan-- 
« tage.  Ce  décret  ramènera  peu  de 
« fugitifs,  et  créera,  même  au  mi- 
« lieu  de  nous,  de  nouveaux  mil- 
le liers  de  mécontens.  Par  quoi  les 
« émisfrans  seront-ils  bien  sûrement 
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«T  avertis  ? C’est  par  le  temps , par  la 
« misère,  qui  déjà  s’avance  vers  eux 
« et  les  dévore  ; c’est  par  la  dure  lios-^ 

•c  pîtalité  des  étrangers  ; c’est  par  ces 
« affections  natives , qui  ne  peuvent 
•r  être  interrompues  long-temps  dans  ' 
« le  cœur  de  l’homme , et  surtout  du 
« Français.  L’assemblée  constituante, 

«r  plus  sage  et  plus  Hère  que  nous,  a 
« dédaigné  ce  vain  rassemblement 
« que  forment  autour  de  notre  fron- 
« tière  des  hommes  qui  seraient  ' 
« peut  - être  plus  dangereux  dans 
« notre  sein.  Un  signal  d’alarme 
V donné  si  prématurément  doit  ac- 
« croître  l’audace  des  rois  jaloux, 

« qui  croiront  lire  dans  nos  terreurs 
« le  sentiment  de  notre  faiblesse^ 

« Oui  , sans  doute  , il  j a ici  un 
« crime  , mais  où  trouver  les  crimi- 
*(  nels  J et  par  quels  moyens  les  at- 
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« teindre?  Elles  seront  bien  vastes  et 
te  bien  terribles  les  listes  de  proscrip- 
cc  lion  qu’on  veut  ouvrir.  La  peine 
a de  la  confiscation  est  odieuse  dans 
« tous  les  gouvernemens  ; mais  dans 
« les  gouvernemens  libres,  elle  est 
« surtout  un  poison  qui  corrompt 
« toute  morale,  toute  probité  5 elle 
« offre,  pour  le  moment,  une  res- 
te source  à laquelle  on  veut  souvent 
it  revenir,  et  on  n’y  revient  que  par 
« de  l’oppression  et  par  des  crimes. 
« Tous  les  émigrés,  d’ailleurs,  sont- 
« ils  coupables , ou  le  sont  - ils  «u 
U même  degré  ? Il  ^ est  que  la  crainte 
« seule  a chasssés  loin  de  leur  patrie. 
« Montrons-lcur  une  révolution  qui 
« se  calme  par  la  sagesse,  ils  revien- 
« dront  j mais  si  nous  n’avons  à leur 
« offrir  qu’une  révolution . qui  se 
R perpétue,  sans  objet  et  avec  des 
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4c  désordres  toujours  croissans,  nos 
« décrets , nos  menaces  , ne  suffi- 
«'  ront  pas  pour  les  rappeler. 

K L’émigration  existait  avant  la  ré- 
« volution  même.  L’activité  desFran- 
« çais  , les  encouragemens  que  rc- 
a coivent  au  dehors  leur  industrie  et 
« leurs  talens  , le  désir  même  de  les 
« perfectionner,les;7 conduisentsou- 
« vent.  Devez-vous  les  arracher  sans 
« scrupule  à leurs  entreprises  corn- 
et mencces  ? Peuvent- ils  entendre. 
U votre  avertissEcmenl  dans  les  ré- 
« gions  diverses  où  le  sort  les  a jetés? 
« Que  d’injustice , que  d’oppression, 
K vous  allez  renfermer  dans  une  seule 
U loi  ! Vous  essaierez  delà  modifier? 
. « Atroce  dans  son  but , elle  le  sera 
« toujours  dans  ses  moyens  ». 

Ces  considérations  ébranlèrent  peu 
l’assemblée.  Les  tableaux  alarnians 
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qui  lui  étaient  olTerls  par  differcni 
orateurs  étaient  chaque  jour  con- 
ririncs  par  les  nouvelles  que  l’on  ap- 
prenait. L’indignation  dicta  deux  dé- 
crets , prélude  nécessaire  de  lois  plus 
rigoureuses.  Par  le  premier,  on  pres- 
crivait à Stanislas -Xavier  , prince 
français,  de  rentrer  en  France  dans 
le  délai  de  deux  mois  5 faute  de  quoi 
il  serait  censé  avoir  abdiqué  son  droit 
éventuel  à la  régence  5 par  le  second, 
l’assemblée  législative  déclarait,  dès 
ce  moment,  suspects  de  conjuration 
contre  la  patrie  les  français  rassem- 
blés au-delà  du  rojaume , déclarait 
coupables  ceux  qui  seraient  encore 
en  état  de  rassemblement  le  premier 
janvier  prochain  , et  ordonnait  qu’ils 
fussent  punis  de  mort. 

Les  républicains  avaient  porté  les 
alarmes  de  l’assemblée  sur  une  autre 
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espèce  d’ennemis  , qu’ils  peignaient 
comme  plus’  dangereux  encore  que, 
les  émigrés;  les  prêtres  qui  avaient 
refusé  le  serment.  Une  foule  de  péti- 
tions , plusieurs  rapports  des  autori- 
tés administratives  , montraient  les 
camjlhgnes  livi*ées  à leur  influence. 
Déjà  les  prêtres  qui  s’étaient  soumis 
aux  lois  de  l’état  avaient  à redou- 
ter les  fureurs  vindicatives  de  ceux 
qu’on  nommait  réfractaires.  On  rap- 
portait que,  dans  difterentes  com- 
munes, ils  avaient  été  poursuivis,  as- 
sassinés. Les  auteurs  de  ces  atten- 
tats savaient,  par  leurs  manœuvres, 
ôter  aux  tribunaux  les  moj  ens  de  les 
convaincre  , et  jusqu’à  la  volonté  de 
les  jjoursnivre.  Voilà  ce  que  disaient 
les  pétitions  et  les  rapports  dont  on 
entretenait  l’assemblée.  Les  orateurs 
du  parti  républicain  se  déclarèrent 
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contre  les  prêtres  non  assermentés. 
Condorcet,  qui  s’était annoncê*com- 
me  le  zélateur  de  la  liberté  des  cultes, 
crut  devoir  sacrifier  les  maximes  de  la 
philosophio  , soit  a^x  dangers  de  l’e- 
tat , soit  aux  intérêts  de  son  parti.  La 
discussion  devint  bientôt  plui  ora- 
geuse que  celle  même  qui  avait  con- 
cerné les  émigrés.  Une  question  poli- 
tique produisit  l’effet  d’une  querelle 
religieuse.  Ceux  qui  osaient  rappeler 
les  principes  de  la  philosophie  étaient 
traités  de  fanatiques.  Ceux  qui.  par- 
laient de  persécutions  s’appelaient 
philosophes.  On  demandait  qu'on  re- 
tranchât aux  prêtres  qui  s’obstine- 
raient à refuser  encore  le  serment  la 
pension  que  l’assemblée  constituante 
leur  avait  accordée  à titré  d’anciens 
titulaires,  qu’ils  fussent  placés  sous 
la  surveillance  des  départemens , et 
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déportés , lorsqu’ils  auraient  excité 
quelque  part  des  troubles  religieux. 

« Qu’allez -vous  faire?  disaient  les 
« opposans  ; quoi  ! vous  consacrez 
« la  liberté  des  cultes  ; plus  sainte 
« encore  que  la  constitution  , la  de- 
K claration  des  droits  de  l’hoinme  1 a 
« solennellement  promulguée  , et 
« vous  fomentez  un  schisme  impru- 

« demment  créé  par  l’assemblée  cons- 

» tituante  ! Vous  y faites  intervenir 
« l’autorité  , afin  qu’elle  persécute. 

« Cette  première  assemblée  vous  a 
« laissé  de  grands  exemples  à suivre, 
K des  lois  et  des  maximes  à respec- 
r ter  , et  quelques  erreurs  à réparer. 
« Corrigez  celle-ci,  c’est  la  plus  fu- 
« ijeste  de  toutes.  Dégagez  le  serment 
« imposé  aux  prêtres  de  tout  ce  qui 
« rappelle  les  formules  religieuses 
«C  qui  sont  hors  de  votre  empire , et 
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« Cfui  doivent  se  renfermer  dans  ce- 
K lui  de  la  conscience.  Le  refus  d’un 
K serment  ne  fut  jamais  coupable,  sa 
« violation  seule  est  criminelle  ; et 
*f  comment  vous  propose-t-on  d’exer-  , 
« cer  votre  vengeance!  Quoi!  sup- 
•f  primer  une  faible  pension  accor- 
« dcc,non  à titre  de  munificence, 

« tiiais  à titre  d'humanité!  ravir  des 
« alimens  , rompre  un  engagement 
fc  contracte  , réduire  à la  i)lus  ex- 
V treme  miscre  ceux  a qui  on  a en- 
« levé  leurs  richesses  ou  leur  aisance! 
te  Non  , ce  n’est  point  ainsi  que  doit 
a se  venger  la' nation  française.  On  \ 

« va  encore  plus  loin  en  rigueur;  on 
« veut  qu’il  y ait  entre  les  citoyens 
K français  une  classe  de  proscrits. 

K Dcslrucleui’s  de  l'inégalité  p'ollti- 
, a que,  nous  convicut-il  d’établir 
« cette  cruelle  inégalité  qui  fait  tom- 
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ber  l’oppression  sur  une  classe  en-“, 
lièrc  d’hommes?  Vous,  ou  vos  suc.- 
cesseurs,  vous  imiterez  cet  exem- 
ple , si  vous  le  donnez  une  fois. 


« Quand  on  a fait  une  première  classe 
« de  proscrits , rien  n’empêche  d’en 
« créer  demain  de  nouvelles. 

« Est-ce  du  moins  la  politique  qui 
tt  ordonne  ces  iniquités  ? La  politi- 
« que  vous  les  défend.  On  s’entrete- 
« nait  peu  des  prêtres , de  leur  cultc, 
te  et  de  leurs  dogmes  avant  ïa  révolu- 
« tion.  On  en  parle  aujourd’hui,  c’est 
te  qu’on  a persécuté  les  prêtres.  Pour 
« achever  de  ressaisir  tout  l’empire 
te  qu’ils  ont  perdu,  ils  vous  deman- 
« deraient  eux  - mêmes  et  des  pros- 
« criptions  et  des  supplices.  * 

« Les  tribunaux,  dites^vous,  rhon- 
« trent  pour  eux  des  complaisances, 
« ou  ne  savent  pas  les  atteindre  ? 
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« Craignez  de  proclamer  l’îinpuis- 
K sance  des  tribunaux  , car  vous  en- 
te hardirez  tous  les  genres  de  rebel- 
« lion.  Gardez-vous  d'annoncer  la 
K corruption  des  tribunaux,  si  vous 
« n’en  avez  des  preuves  assurées  , car 
« vous  leur  ôterez  tonie  confiance, 

<f  c’est-à-dire,  toute  autorité.  Mais 
U redoutez  surtout  de  créer  un  genre  ' 
« de  délit  qui  leur  soit  étranger  ». 

Ces  discours  furent  entendus  avec 
une  extrême  défaveur.  On  ajouta  aux 
reproches  actuels  que  méritaient  les 
prêtres  tous  les  crimes  qui  jadis  fu- 
rent commis  par  eux,  ou  d’après  leur 
inspiration.  La^religion  même  cessa 
d’être  traitée  avec  la  déférence  et  le 
respect  qu’avaient  montrés  pour  elle 
les  orateurs  de  l’assemblée  consti- 
tuante. Un  des  adversaires  des  prê- 
tres prononça  ces  paroles  : MonDieuy 
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ctst  la  loi , je  nen  connais  point 
(Vauti'e.  Les  évêques  constitutionnels 
qui  étaient  dans  l’assemblée  s’éle- 
vèrent en  yain  contre  cette  profes- 
sion d’athéisme  ; le  décret  fut  adopté, 
au  milieu  du  tumulte , tel  qu’il  avait 
été  proposé. 

Les  deux  actes  législatifs  que  je 
viens  de  rapporter  étaient  soumis 
par  la  constitution  à la  sanction  du 
roi.  L’un  et  l’autre  blessaient  cruel- 
lement ses  affections.  Il  avait  plus 
que  de  la  pitié  pour  les  émigrés, 
et  une  entière  soumission , dans  ses 
opinions  religieuses , aux  prêtres  non 
assermentés.  On  lui  présentait  d’ail- 
leurs à signer  la  proscription  de  son 
frère.  Louis  ressentait , avec  plus  de 
force  que  ne  le  font  ordinairement 
les  rois , l’empire  des  affections  do- 
mestiques. Troublé  de  ces  nouvelles 
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épreuves  qu’on  lui  disait  subir , il 
appela  de  tous  côtés  des  conseils.  Il 
admit  auprès  de  lui  des  hommes  de 
tous  les  partis , et  il  leur  parla  com- 
me si  chacun  d’eux  avait  eu  sa  con- 
fiance. 

Déjà  il  avait  été  obligé  de  renou- 
veler en  partie  le  ministère. Montmo- 
rin  avait  quitté  le  département  des 
affaires  étrangères  ; l’assemblée  cons- 
tituante avait  assez  exercé  sa  cons- 
tance ; il  craignit  les  orages  d’une 
assemblée  plus  turbulente.  Le  roi  le 
vit  s’éloigner  à regret , et  ne  cessa  de 
le  consulter  comme  un  ami.  Mont- 
morin  en  eut  le  dévouement.  Plu- 
sieurs hommes  recommandables,  et 
parmi  eux  Barthélemi , refusèrent  ce 
ministère  ; Delessart  l’accepta.  Ber- 
trand de  Mollcville  fut  nommé  à ce- 
lui de  la  marine  j Narbonne  à celui 
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dé  la  guerre  ; Cahier  de  Gerville  à 
celui  de  l’intérieur;  Tarbé  à celui 
des  conlributipns  publiques  ; Du- 
port-Dutertre  tenait  les  sceaux  de 
l’état.  G’étaient-là  les  conseillers  de 
Louis.  Leurs  divisions , dont  j’aurai 
bientôt  à rendre  compte , rendirent 
inutile  ou  funeste  pour  le  roi , feur 
»èle  même  à le  défendre.  Ce  fut  au 
milieu  de  l’embarras  ou  le  mettaient 
ces  deux  décrets  que  les  intrigues 
jouèrent  en  tous  sens  autour  de  lui. 
Plusieurs  chefs  du  parti  populaire 
de  l’assemblée  constituante,  et  par- 
ticulièrement Duport,  Barnave,  et 
Alexandre  Lameth  , furent  appelés 
d^s  une  cour  où  ils  étaient  baïs  et 
soupçonnés  (c).  Ils  proposèrent  des 
partis  vigoureux;  et,  comme  ils  n- 
yaient  toujours  à craindre  la  faiblesse 
du  monarque  y ils  voulaient  qu’il  se 
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plaçât  sous  leur  tutelle  ^ de  manière 
à écarter  toute  autre  influence.  Us 
lili  enseignaient  les  moj^ens  de  dis- 
puter de  popularité  avec  l’assemblée 
législative , même  en  refusant  ses  dé- 
crets. Louis  écouta  sans  murmure  , 
mais  suivit  sans  fidélité  les  prdpo- 
siti<9hs  qui  lui  furent  faites  à cet 
égard.  La  reine,  particùlicrement , 
montrait  de  l’aversion  pour  tous  les 
plans  qui  subordonnaient  le  roi  à l’in- 
fluence des  hommes  qui  avaient  por- 
té les  premiers  coups  à son  autorité. 
On  exigeait  de  Louis  qu’il  remplaçât 
les  mesures  de  l’assemblée  contre  les 
émigrés  par  une  active  surveillance, 
par  des  exhortations  et  des  menais 
pressantes.  On  voulait  qu’  à l’égM 
des  prêtres  non  assermentés  il  té- 
moignât qu’il  voyait  avec  regret  leur 
opposition  , et  qu’il  ne  les  choisît 
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plus  pour  diriger  sa  conscience.Louis 
répondait  qu’il  devait  au  moins  jouir 
de  la  liberté  accordée  à chaque  ci- 
toyen , d’être  libre  dans  son  culte.  Il 
était  pressé  par  le  remords  d'avoir 
trop  peu  défendu  la  religion  et  l’é- 
glise des  atteintes  que  leur  avait 
portées  l’assemblée  co^tituante. 

Il  commença  par  apposer  son  veto 
sur  le  décret  relatif  aux  émigrés  ; il 
sanctionna  celui  qui  prescrivait  à 
son  frère  de  rentrer  en  France.  Le 
refus  du  premier  de  ces  décrets  an- 
nonçait que  le  roi  voulait  user  de  ' 
son  pouvoir,  même  dans  son  exer- 
cice le  plus  périlleux  ; l’acceptation 
du  second  prouvait  à ceux  qui  con- 
naissaient son  cœur  qu’il  se  regar- 
dait encore  comme  dans  une  situa- 
tion passive  et  contrainte.  Lorsque 

le  ministre  Duport  - Dutertre  vint 
> 
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, <lans  l’assemblée  prononcer  au  nom 
du  roi  le  premier  veto,  suivant  celte 
formule  constitutionnelle  , le  roi 
examinera  , il  se  fit  un  silence  lu- 
gubre et  menaçant.  Les  républicains' 
triomphèrent  de  voir  que  Louis,  en 
acceptant  le  combat,  fournissait  un 
prétexte  et  des.  moyens  pour  l’atta- 
quer avec  pîus  de  fureur.  Ils  dissi- 
mulèrent ; ils  retinrent  ceux  qui  ^ 
moins  habiles,  voulaient  laisser  écla- 
ter leur  colère.  Ils  félicitèrent  ironi- 
quement le  roi  sur  la  preuve  qu’il 
donnait  à l'Europe  de  la  liberté 
dont  il  jouissait  au  sein  de  la  nation. 
Le  ministre  voulait  exposer  , , et  les 
motifs  du  refus  de  la  sanction  , et  les 
mesures  exécutives  par  lesqirelles  le 
roi  devait  suppléer  au  décret.  A peine 
avait-il  prononcé  quelques  paroles  , 

que  des  murmures  l’interrompirent. 

» 

! 

V 
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Le  président,  c’était  Vergniaud , lui 
imposa  silence , en» lui  disant  d’uu 
ton  sévère  que  la  constitution  ac- 
cordait bien  au  roi  le  veto  , mais  non 
la  faculté  d’en  développer  les  motifs; 

Le  lendemain  parut  une  procla- 
mation dans  laquelle  le  roi  parlait 
avec  sévérité  aux  émigrés  j et  cher- 
chait en  même  temps  à les  con- 
vaincre de  la  criminelle  imprudence 
de  leurs  entreprises.  La  cour  avait 
cru  par-là  calmer  les  murmures  des 
républicains  ; mais  ils  furent  atteints 
d’un  nouveau  scrupule  constit  ution- 
nel ; le  roi  pouvait-il  faire  une  pro- 
clamation de  ce  genre?  C’était  un 
acte  législatif,  c’était  une  usurpation. 
D ailleurs , dans  celle  proclamation  , 
que  de  faiblesses  , que  de  réticences  ! 
La  sévérité  même  j avait  encore  l’ac- 
cent paternel  j voilà  ce  qui  frappait 
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Brissot , voilà  ce  qu’il  dénonça  à l’as- 
semblée. Pour  çette  fois  cependant 
il  parut  un  ennemi  trop  injuste , trop 
implacable  j sa  dénonciation  fut  sans 
suite. 

Un  tel  essai  encourageait  peu  un 
second  veto.  L’opinion  publique  vint 
aider  le  monarque  dans  une  résolu- 
tion déjà  prise  au  fond  de  son  cœur. 
Le  département  de  Paris,  qui  était 
alors  composé  d’hommes  recomman* 
dables  par  leur  patriotisme  et  leurs 
lumières,  tels  que  la  Rochefoucault, 
Baumetz,  Desmeuniers,  Tallejrand, 
Anson , Brousse  , Garnier  , adressa 
au  roi  une  pétition , pour  l’engager 
a apposer  son  veto  sur  le  décret  re- 
latif aux  prêtres.  On  cite  encore  au- 
jourd’hui cette  pétition  comme  un 
modèle  de  discussion  lumineuse  sur 
la  tolérance.  L’orgueil  de  l’assemblée 
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» 

nationale  se  révolta  contre  cette  en- 
treprise hardie  d’une  autorité  sub- 
ordonnée ; long-temps  elle  parla , 
elle  s’occupa  même  de  la  punir;  elle 
fut  cependant  retenue  par  la  haute 
considération  qui  environnait  les 
membres  du  département  de  Paris. 

Un  second  veto  fut  apposé.  L’as- 
semblée goûta  le  plaisir  de  la  ven- 
geance, en  écoutant  et  ses  orateurs, 
et  de  nombreux  pétitionnaires,  et  les 
tribunes  ellts-mêmcs , accabler  d’in- 
vectives la  cour  et  les  ministres. 

Deux  événemens  désastreux  qu'on 
apprit  à cette  époque  vinrent  frap- 
per les  âmes  de  la  plys  vivq  hor- 
reur ; les  désordres  révolutionnaires 
n’avaient  encore  rien  offert  de  sem- 
blable. Ces  deux  nouvelles  étaient 
le  massacre  commis  dans  la  glacière 
d’Avignon  , et  les  fureurs  des  nègres 
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révoltés  de  l’île  Saint-DomÎTigue.  On 
eut  alors  un  afïVeux  parallèle  à faire, 
de  la  barbarie  des  peuples  sauvages, 
et  de  celle  des  peuples  civilisés  qui 
ont  rompu  le  frein  des  mœurs  et  des 
lois. 

* 

Avignon  avait  déjàfété  plusieurs 
fois  le  théâtre  de  scènes  sanorlantes 

O 

et  de  lâches  assassinats,  depuis  que 
■ le  vœu  de  réunion  à la  France  avait 
été  proposé  dans  cette  ville.  L’assem- 
blée constituante  avait  fong-temps 
balancé  à déclarer  cette  réunion;  elle 
la  prononça  le  jour  même  où  le  roi 
venait  dans  son  sein  accepter  la 
constitution.  Ce  décret  corrpmpit 
tout  le  plaisir  qu’il  pouvait  goûter 
dans  ce  moment.  Ses  principes  reli- 
gieux s’alarmaient  d’un  envahisse- 
ment fait  sur  le  pape  ; aussi  hésita-t-il 
U donner  sa  sanction  ; elle  lui  fut  ar- 
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rachce  , en  quelque  sorte  , par  le 
ministre  de  la  justice  , Duport-Du- 
terre , qui  craignit  pour  Louis  les 
Suites  de  tette  première  résistance. 
La  réunion  ne  fut  point  opérée  aussi 
promptcflfîcnt  qu’il  était  nécessaire 
pour  enchaîner  deux  partis  furieux. 
Le  peuple  avignonais  avait  mis  à Ia‘' 
tête  de  ses  expéditions  révolution- 
naires un  être  stupide  et  féroce 
nommé  Jourdan  , qui  s’était  donné 
à lui  - même* l’affreux  surnom  de 
coupe-tête.  Il  était  l’instrument  des 
fureurs  de  quelques  hommes  qui 
donnaient,  dans  le^Iidi,  de  con- 
tinuels Exemples  de  cruauté.  Le 
>)  * 

parti  opposé  a la  réunion  aï©  gardait 
lui  -même  Âucune  mesure,  et  se  flat- 
tait encore  qu’elle  jmuvait  être  écar- 
tée. Il  avait  repris  quelque  domi- 
nation dans  la  ville.  Un  jour  , des 
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hommes  de  ce  dernier  parti  assail* 
lirent  Lëcuyer,  secrétaire  dé  la  mu- 
nicipalité ; les  assassins  le  poursui- 
virent jusqu’aux  pieds  Mes  autels 
où  il  avait  cherché  un  refuse  , et  lui 
donnèrent  la  mort.  La  vengeance  ne 
fut  pas"*  soudaine , mais  n’en  fut  que 
*plus  atroce.  Le  parti , que  dans  une 
telle  occasion  je  rougirais  d’appeler 
le  parti  patriote,  rassembla  ses  forces 
en  silence , rappela  en  secret  dans 
Avignon-ceu^  qui  avaient  été  con- 
traints de  s’en  .éloigner  ; et , après 
s’ètre  assuré  de  l’impossibilité  où 
étaient  ses  nombreuses  victimes  de 
lui  échapper  , il  éclata  le  dimanche  ' 
3o  octobre  1791*  Les  commissaires 
pacificateurs  étaient  éloignés. 

La  ville  est  investie,  les  portes  sont 
fermées  ; une.  troupe  commandée 
par  le  barbare  Jourdan  ' va  chercher 
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dans  leurs  maisons  les  malheureux 
voués  ^ la  mort.  On  les  entasse , au 
nombre  de  plus  de  soixante , dans 
le  palais  ; les  monstres , que  rien 
n’empêche  de  commettre  leur  crime^ 
attendent  cependant  les  ténèbres  9 
comme  plus  favorables  à leur  féro- 
cité. Ils  viennent  enfoncer  les  portes 
de  la  prison,  chacun  d’eux  est  maître 
d’assouvir  sa  rage  par  un  supplice 
de  son  choix*  On  rapporte  qu’un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans  im- 
mola quatorze  personnes  de  sa  main, 
et  qu’il  se  plaignait  encore  de  ^ 
lassitude.  Le  père  est  rapproché  de 
ses  enfans  , la  mère  de  sa  fille  , com- 
me pour  les  faire  expirer  à chaque 
coup  qui  tombe  sur  des  êtres  si 
chers.  Douze  femmes  sont  immolées  : 
ma  plume  ne  peut  exprimer  quelles 
tortures  o»  leur  lit  subir.  Le  jour 
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paraît  : deux  victimes  ont  ^liappé 
à la  faveur  de  la  nuit  j on^es  re- 
trouve ) ont  les  rejoint  a leurs  mal- 
heureux compagnons.  Parmi  eux 
était  un  prêtre  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans,  bienfaiteur  des  pauvres  5 
ni  la  pitié  , ni  même  la  reconnais- 
sance , ne  peut  le  protéger.  Enfin 
quand  il  n’y  a plus  devant  ces 
bourreaux  que  des  restes  inanimés, 
ils  les  déchirent  , ils  les  mutilent  j 
et  les  cadavres  tronqués  sont  en- 
tassés dans  une  glacière  qu’on  mure  ; 
d’autres  sont  jetés  dans  le  Rhône. 
Telle  fut  cette  nuit  désastreuse  , 
modèle  des  horreurs  qui  bientôt 
devaient  se  commettre  parmi  nous. 
Les  commissaires  envoyés  dans  cette 
ville  arrivèrent  trop  tard  pour  arrê- 
ter tant  de  crimes , mais  parlèrent  au 
moins  de  les  punir.  Lâches  a 1 aspect 
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de  |||^  force , ces  bourreaux  couverts 
de  sang  se  laissent  enchaîner.  L’as- 
semblée législative  ne  put  entendre 
cet  épouvantable  récit  sans  pous-‘ 
ser  des  cris  d'indignation  : le  pré- 
sident s’évanouit  en  lisant  la  lettre 
qui  révélait  l’univers  ce  com^ 
ble  de  férocité.  Malheureusement, 
ce  premier  mouvement  d’horreuf 
se  calma  dans  des  âmes  entraînées 
par  l’esprit  de  parti  ; au  bout  d^ 
quelque  temps,  on  parla  d’amnis- 
tie :on  l’obtint, et pn  eut  le  sep- 
tembre. 

’On  n’apprendra* pas  sans  étonne- 
ment, que,  parmi  les  hommes  qui 
furent  accusés  d'avoir  dirigé  les  assas- 
sinats d’Avignon  , il  s^’en  trouva  qui 
furent  capables  de  remords',  et  qui 
Toulurent  quitterla  carrière  du  crime; 
A.  L.  lo 


IIO  PRÉCIS  HISTORIQUE 

Il  y en  eut  deux  qui  moururent  vic- 
times du  3i  mai. 

Le  désastre  de  Saint-Domingue  em- 
brassait encore  un  plus  grand  nom-- 
bre*de  victimes,  et  portait  un  coup 
plus  cruel  a la  France.  Les  malbeu— 
r«ux  colons  étaient  ^epuis  long-  - 
temps  divisés  entre  eux.  Frappé  de 
crainte  sur  les  effets  que  le  dogme  po- 
litique de  l’égalité  des  hommes  de- 
vait produire  parmi  les  nègres , le 
pliis  grarid*nombre  courait  au  devant 
duL  voulait  empêcher.  Les 

uns  songeaient  a se  rendre  indépen— 

- dans  de' la  France?  les  autres  se  sou- 
mettaient à la  métropeiJe  j mais  de- 
mandaient une  ."gafantie  pour  leur 
sûreté.  L’assemblée  constituante  s’é- 
tait mo^trée  sensible  aux  alarmes  de 
ges.  derniers., Barnave  y au  .moment 
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mémç  où  il  suivait  avec  le  plus  d’ar- 
deur les  principes  populaires , avait 
fait  éloigner  toute  discussion  qui 
pouvait  compromettre  la  plus  floris- 
sante des  colonies.  Les  nègres  sem- 
blaient encore  dormir  du  sommeil  de 
l’esclavage  ; mais  les  hommes  de  cou- 
leur cherchèrent  à profiter  des  cir- 
constances pour  sortir  d’une  position 
abjecte,  équivoque,  et  pour  parti- 
ciper aux  droits  politiques  des  co- 
lons. Ceux-ci  crurent  qu’en  leur 
accordant  ces  droits , ils  affaibliraient 
le  préjugé  qui  accoutumait  les  nè- 
gres à les  regarder  comme  des  êtres 
d’une  «lalure  sujlÉ^ieure.  Ils  refusé-^ 
rent , dans  leur  orgueil  ou  dans  leur 
politique, de  se' faire  des  alliés  des 
hommes  de  couleur;  ils  s’en  firent  de 
* redoutables  ennemis.Un  mulâtre  qui 
était  en  correspondance  avec  Brissot, 
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fut  accusé  par  les  colons  d’avoir  fo-r 
mente  un  soulèvement  ; ils  le  firent  • 
périr.  L’assemblée  constituante  s’oc- 
cupa long-temps  de  leurs  querelles , 
et  n^ satisfit  aucun  des  deux  partis 
qui  se  combattaient.  Les  mulâtres  ne 
tardèrent  pas  à allumer  le  feu  de  la  sé- 
dition parmi  les  nègres.  Ils  croyaient 
être  toujours  maîtres  de  ne  porter 
leurs  fureurs  dévastatrices  que  jus- 
qu’à tel  ou  tel  degré.  Les  nègres  em- 
ployèrent cette  dissimulation  fami- 
lière aux  peuples  sauvages  qui  nour- 
rissent l’espoir  d’une  grande  ven- 
geance. On  prétend  que  des  émis- 
saires partirent  d^^rance  pour  aller 
les  exciter  ; d’autres  disent  que  l’An- 
gleterre, qui  avait  dès  long-temps 
préparé  le  désastre  d’une  colonie  dont 
elle  était  jalouse , inspira , même  par- 
pii  nous , les  démarches , les  discours  , 
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(Btlcs  écrits  qui  devaient  amener  cette 
^ • * 
catastrophe.  L’Espagne  est  aussi  ac- 
cusée à cet  égard  5 et  , quoiqu’un 
crime  de  ce  genre  répugne  aux  maxi- 
mes de  ce  gouvernement,  on  est  forcé 
de  convenir  que  les  colons  espagnols 
de  Saint-Domingue  se  conduisirent 
avec  perfidie  , avec  inhiin%inité.  Le 
complot  était  déjà  presque  unanime 
parmi  les  nègres  , et  rien  ne  le  trahis- 
sait. Ils  avaient  des  chefs , des  protec- 
teurs ; ils  entendirent  leur  signal  ; en 
un  instant,  les  florissantes  habita- 
lions  qui  fournissîtient  a notre  luxe, 
à notre  commerce,  sont  consumées 
par  les  flammes.  Les  propriétaires 
sont  poursuivis , sont  égorgés , la  tête 
de  leurs  enfans  est  portée  sur  des  pi- 
xjues  , et  c’était-là  l’horrible  étendart 
de  cette  troupe  de  cannibales.  Le 
iRi^ître  compatissant  est  massacré  ^ 
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côté  du  maître  inhumain.  Si  quelque- 
■fois  un  esclave  ose  intercéder  pour 
lui,  cet  esclave  partagée  son  sort.  Il  y 
' en  eut  cependant  qui  signalèrent  leur 
reconnaissance  par  le  plus  intrépide 
dévouement  ; *qui  nourrirent  dans 
des  cavernes  ceux  qu’ils  avaient  sous- 
traits à la  fureur  de  leurs  compa- 
gndhs.  L’Africain  déchaîné  marque 
sa  fureur  par  des  inventions  de  nou-r 
veaux  supplices  (tant  les  hommes  sa- 
vent inventer  en' ce  genre): un  malr 
heureux/colon  est  scié  entre  deux 
jdançl^es  ^ les  femmes. . . . non  , je  ne 
puis  achever.  Bientôt  la  campagne 
«’offre  plus  qu'un  monceau  de  cen- 
dres ; déjà  il  ne  reste  plus  rien  de 
douzecentscaféteries  et  de  deux  cents 
sucreries  ; et  le  brûit  de  ce  désastre  va 
porter  la  joie  parmi  les  politiques  et 
les  spéculateurs  de  Londres  ! Ce  qui 
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reste  de  colons  va  se  réfugier  dans  la 
ville  du  Cap , triste  asile , où  de  nou- 
velles fur^eurs  devaient  bientôt  les  en- 
gloutir. ti’histoire  consacrera-t-elle 
un  fait  qui  dans  ce  temps-lù  fut  affir- 
mé , mais  qu’au  milieu  de  tant  d’hor- 
reurs on  ne  peut  concevoir  encore  ? 
Plusieurs  blancs  allèrent  chercher  un 
refuge  parmi  les  colons  espagnols  ; ou 
prétend  que  ceux  - ci  les  livraient 
pour  rt*ois  portugaises  à la  vengeance 
des  nègres.  La  révolte  s’était  moins 
étendue  dans  la  partie  de*  l’ouest , 
mais  les  hommes  de  couleur  s’y  li- 
vrèrent à des  passions  féroces  ; ils  por- 
tèrent l’incendie  dansla  ville  duPort- 
au-Prince. 

Quand  on  apprit  en  France  ces  mal- 
heurs et  ces  crimes,  les  ames^  loin 
de  se  réunir  par  les  sentimens  d’in- 
dignation et  de  pitié  qui  leur  étaient 
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communs , s’aigrirent  encore  davann 
tage.  Le  penchant  au  soupçon  qui 
était  entré  dans  le  cœur  des  Français, 
s’j  fortifia.  On  se  regarda  comme 
destiné  à vivre  dans  un  siècle  d’hor- 

t- 

rcurs  ; on’ chercha  moins  à les  préve- 
nii*,  qu’à' les  faire  tomber  sur  scs  en- 
nemis. Chaque  parti  s’accusa  réci- 
proquement d’avoir , par  ses  impru- 
dences, ou  par  ses  perfidies  , donné 
lieu , soit  aux  massacres  d’Avfgnon , 
soit  à ceux  de  Saint  - Domingue. 
d'aude  Fauchet,  homme  d’un  esprit 
faux  V.  d’un  caractère  emporté,  re- 
procha au  ministrç  Delessart  d'avoir 
différé , à dessein  et  dans  une  atroce 
pensée,  de  mettre  à execution  le  dé- 
cret qui  unissait  Avignon  à la  France. 
Il  voulut  faire  rejaillir  sur  lui  tout  le 
sang  qui  avait  coulé  : « Ce  n’est  point 
(s’écria-t-il  dans  un  transport  qui 
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■fit  frémir  toute  rassemblée  ) , ce  n’est 
*c  point  la  mort  que  je  souhaite  à ce 
a ministre  ; la  mort  n’est  qu’ifti  sup- 
« plice  du  moment.  Qu’il  vive  , mais 
•r  qu’il  soit  condamn#à  respirer  l’o- 
« deurdes  cadavres  enfermés  sous'la 
« glacière  ».  L’homme  qui  forma  cet 
exécrable  vœu  était  cependant  un 
prêtre  ! 

Brissot  attribua  tous  les  malheurs 
de  Saint-Domingue  à la  faiblesse  de 
l’assemblée  constituante  , qui  avait 
refusé  aux  hommes  de  couleur  la 
plus  juste  demande.  Le  parti  opposé 
les  attribua  à Brissot,  le  plus  Véhé- 
ment et  le  plus  actif  des  ennemis 
de  l’esclavage  des  noirs.  L’assemblée 
disputa  long-tempS  sur  un  désastre 
dont  il  était  devenu  difficile  d’arrê- 
ter les  progrès  ; la  discussion  fut  ora- 
geusç.  Çrissot  persuada  à l’assembléç 
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qu’il  fallait  d(5sormais  employer  tous 
ses  soins  à calmer  le%  hommes  de 
couleur  ; les  droits  politiques  leur 
furent  accordés. 

Le  parti  rép«blicain  avait  suffisam- 
ment essaye  son  pouvoir  sur  l’assem- 
blée, il  marcha  d’un  pas  plus  accé- 
léré vers  son  hut  ; il  appela  la  guerre. 
Rien  ne  paraissait  plus  facile  que  de 
familiariser  avec  ce  fléau  des  imagi- 
nations ardentes.  Un  seul  homme 
< arrêta  long-temps  leurs  projets , et 
chercha  à. détourner  delà  France;  et 
de.l’Europe  la  plaie  profonde  qu’elles 
allaiant  recevoir.  Qui  le  croirait?  cet 
intercesseur  qui  parlait  au  nom  de 
l’humanité , c’était  Robespierre.  U 
choisissait  toujours  ses  ennemis  par- 
mi ceux^ui  étaient  les  plus  près  de 
la  popularité  ; l’ardeur  de  combattre 
des  rivaux  qui  allaient  entièrement 
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l’éclipser  le  porta  à s’opposer  à la 
guerre,  qui  semblait  pourtant  favori- 
ser les  espérances  de  son  parti  et 
son  ambition  particulière.  C’était  au 
club  des  jacobins  que  s’agitait  en- 
tre Robespierre  et  Brissot  la  desti- 
née de  l’Europe.  Le  parti  de  la  Gi-‘ 
ronde  put  pressentir,  dans  celle  dis- 
cussion qui  fut  long-temps  indécise, 
l’ipgrttitude  dont  les  jacobins  de- 
vaient un  jour  payer  ses  services. 
Robespierre  employa  contre  lui  l’ar- 
mirqu’il  maniait  avec  le  plus  d’art , 
les  soupçons  et  les  calomnies  : « Crai- 
<c  gncz , disait-il  aux  jacobins , vous, 
6 les  adversaires  constans  de  la  plus 
•f  perfide  dés  cours,  d’être  aujour- 
« d’hui  les  inslrumens  de  ses  des- 
« seins.  Brissot  proposeda  guerre  j je 
« lui  demande  où  sont  nos  armées , 
« où  sont  leurs  approvisionnemens , 
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K quels  chefs  doivent  les  diriger  ^ 
« Quoi  ! sous  les  ;j^eux  d’un  peu- 
« pie  entier,  plein  d’enthousiasme 
% et  de  surveillance  pour  sa  liberté, 
« la  cour  a pu  impunément  ourdir 
« mille  trahisons  , et  nous. .croyons 
« qu’elle  s’en  abstiendra  dans  le  mo-» 
« ment  où  elle  seule  conduira  nos' 
(c  armées,  où  elle  le?  conduira,contre 
. te  qui  ? contre  ceux  qui  parle§t  de 
tr  la  .venger,  contre  ses  parens,  ses 
(f  amis , scs  complices.  Non  - seule- 
« meijit  jé,  prévois  des  perfidies.dÉis 
u^eux  qui  dirigeront  la  guerre , nfàîs 
K j’eh  vois  dans  ceux-mêm*es  qui 
« nous  la  proposent.  On  venit  hu- 
« milier  la  révolution  française  par 
« des  revers  qui  déjà  ont  été 
a combinés  ^ans  les  cabinets  et  de 
« Vienne  et,  de  Paris. On  juge  bien 
K que  les  efToi;ts  des  émigrés  sont 
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K désormais  iinpuissans  ; pour  faire 
«t  tomber  sur  la  France  tout  le  poids 
« de  FEiyope  , on  veut  que  nous- 
« mêmes  nous  rendions  de  l’audace 
ce  aux  rois  indécis  et  troublés.  Oui , 
« je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  sang 
« de  nos  soldats  est  vendu  d’avance. 
<f  On  pousserales  patriotes  au-debors, 
« pour  leur  y faire  trouver  une  mor^ 
cc  certaine.  Plus  je  médite  sur  cette 
K chance  funeste,  plus  mon  ame  se 
K remplit  d’affreux  pressentimens. 
« J[e  vois  ceux  qui , par  de  lâches  as- 
« sassinats,  ont  fait  couler  le  sang 
« de  nos  frères  au  Chainp-de-Mars  y 
a je  les  vois  s’emparer  du  commah- 
« dernent.  Quelle  garantie  m’offre- 
« t-on  contre  mes  pressantes  alar- 
« mes  ? Le  patriotisme  de  MM.  Bris- 
« sot  et  Condorcet.  Je  ne  sais  s'il  fut 
cc  éclatant  ^ je  ne  sais  s’il  est  sincère , 

11 
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«<  mais  je  sais  au  moins^qu’il  fut  bien 
tt  tardif.  Je  les  ai  vus  adorateurs  de 
« M.  de  Lafajette  ; ils  furent  un  mo- 
u ment  ses  adver^ires , ils  le  paru- 
tc  rent  au  moins  ; mais  je  les  ai  vus 
« épargnés  seuls,  après  l’odieux  suc- 
« cès  que  peut-être  ils  lui  préparè- 
« rent.  Les  patriotes  surent  faire  les 
c»  plus  grands  efforts  sans  leur  con- 
te cours  , les  patriotes  doivent  se  te- 
« nir  en  garde  contre  leurs  sugges- 
K tions  ». 

On  peut  juger  par  le  ton  de  ce  dis- 
cours quelles  divisions  existaient 
déjà  entre  les  adversaires  de  Louis. 
La  cour,  au  lieu  de  savoir  profiter 
d’une  discorde  si  favorable  à ses 
vues , s’abandonna  elle-même  à des 
querelles  intestines.  Les  ministres  , 
qui  n’avaient  que  quelques  jours  d’e- 
xistence , agissaient  entre  eux  en  en- 
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nemis  déclarés.  Ils  se  disputaient  la 
confiance  d’un  roi  faible  et  épou- 
vante , habitué  dès  long-temps  à ne 
jamais  penser  comme  à ne  jamais 
agir  par  lui-même^  Le  ministre  de 
la  guerre,  Narbonne  , jeune  bounme 
plein  d’activité , de  grâces  et  de  ta- 
lens , voulait  que  le  roi  fit  des  sa- 
crifices à la  popularité'qu’il  lui  était 
important  de  recouvrer.  Cahier  de 
Gerville  , homme  d’un  patriotisme 
pur  et  sévère  , le  secondait  avec  zèle. 

Ils  avaient  deux  adversaires  dans  Ber- 

♦ 

trand  de  Molleville  et  Delessart.  Ce 
dernier^  qui  conduisait  les  négocia- 
tions, crut  imprudemment  qu’elles 
pouvaient  se  diriger  de  luanière  à 
rendre  la  position  du  roi  plus  res- 
pectée en  France.  Il  suivait  une  po- 
litique dilatoire  ; convaincu  que  rien 
ne  portait  Léopold  à la  guerre , il 
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espérait  tirer  quelque  parti  des  me- 
naces que  pouvait  faire  le  chef  d’une- 
pufssance  militaire  redoutée.  Nar- 
bonne s’offensait  de  négociations 
trop  lentes  et  tflop  timides.  On  con- 
I naissait  mal,  selon  lui,  les  chefs  ac- 
tuels du  parti  populaire  ; ils  ne  vou- 
laient avoir  que  des  gages  de  la  sin- 
cérité de  la  cour  , il  fallait  s’empres- 
ser de  les  leur  donner.  Dans  cette 
pensée , Narbonne  ohercTia  à se  rap- 
prôcher  de  Brissot  et  de  Condorcet.  D 
cutavec  eux  quelques  liaisons  dont 
les  autres  ministres  lui  firent  un  cri- 
me. Il  prépara  la  guerre,  il  alla  visiter 
tes  places  fortes , H s’efforça  d’arrêter 
l’insubordination  des  soldats  , et  sa- 
tisfit  à leurs  plus  justes  plaintes.  Il  fit 
nommer  Lafa jette  général  d’une  des 
armées  qu’il  avait  organisées.  Ce 
choix  ne  parut  point  déplaire  à Bris-' 
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sot  et  à Condorcet.  Narbonne  se  pré- 
sentait avec  confiance  à l’assemblcc  , 
sa  présence  n’excitait  point  les  orages 
qui  naissaient  toujours  à l’aspect  de 
Delessart  et  de  Bertrand.  Plus  d’ùng 
fois  même  il  y reçut  quelques  signes 
de  faveur.  Le  parti  de  la  G ironde  le  dé- 
fendit contre  les  accusations  des  pa- 
triotes les  plus  ombrageux.  Il  jouis- 
sait de  sa  popularité  naissante,  en  . 
songeant  qu’elle  pouvait  être  utile 
au  roi.  Les  succès  encore  mal  assurés 
que  lui  valut  cette  conduite  adro^e 
augmentèrent  sa  confiance  et  son 
ambition.  Il  voulait  asservir  entière- 
ment Louis  aü nouveau  système  qu’il 
avait  emlirassé.  Il  s’exprimait  au  con- 
seil avec  amertume  sur  l’inertie  cal- 
culée de  quelques  ministres  ; ceux- 
ci  lui  répondirent  avec  dédain.  Le 
roi  ne  put  consentir  à se  placer 
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SOUS  la  tutelle  de  celui  que  ses 
rivaux  lui  dépeignaient  comme  un 
jeunohomme  présomptueux  et  peut- 
être  perfide.  Le  parti  de  la  Gironde  , 
instruit  de  ces  démêlés , promit  plus 
fortement  que  jamais  protection  à 
Narbonne , et  s’occupa  de  hâter  la 
chute  de  ceux  qui  conlrajiaient  ses 
plans.  . ^ 

Un  violent  orage  grondait  dans 
•l’assemblée  contre  Delessart  et  Ber- 
trand de  Molleville  ; ce  dernier  con- 
i'endail  quelquefois  ses  accusateurs 
par  un  ton  de  fermeté  et  une  pré- 
sence d’esprit  remarquables.  On  s’ir- 
ritait de  ne  pouvoir  trouver  un  cou- 
pable dans  un  homme  qu’on  ne  pou- 
- vait  pas  croire  sincère.  Il  avait  long- 
temps manifesté  son  éloignement 
pour  les  principes  de  la  révolution  ; 
on  ne  le  plaçait  pas  tout-à-fait  dans 
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la  classe  de  scs  ennemis  les  plus  em- 
portés , mais  on  le  regardait , par 
cela  même,  comme  l’un  de  ses  en- 
nemis les  plus  dangereux»  Il  possé- 
dait la  confiance  dif  roi  et  de  la 

» 

reine;  il  n^étfjit  pas  appelé  à leur 
rendre  d’importans  services  dans  le 
ministère  de  la  marine,  mais  il  était 
puissant  au  conseil;  on  le  destinait 
au  ministère  de  la  justice,  dès  le 
moment  oii  l’on  aurait  acquis  assci 
de  confiance  pour  hasarder  cette  no- 
mination. Bertrand  de  Molleville 
avait  un  peu  étudié  celte  science 
nouvelle  qu’on  appelle  la  tactique 
révolutionnaire.  Il  savait  par  quels 
moyens  les  factieux  préparaient  un 
mouvement,  commandaient  un  dé- 
cret ; il  crut  qu’on  pouvait  quelque- 
fois leur  opposer  les  mêmes  moyens. 
Il  avait  fait  des  tentatives  à cet  égard , 
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telles  qii’e  de  salarier  les  tribunes  y 
des  orateurs  de  groupes  , et  même 
de  corrompre  des  clicfs  du  parti  po- 
pulaire. Il  a rapporté  avec  quelque 
.com{3laisanc^,  dans  ses  mémoires, 
ses  essais  dans  ce  geM'e  ,^ls  n’annon- 
cent pas  une  grande  babilelé  dans  un 
art  où  l’avantage  reste  toujours  à ce- 
lui qui  ose  tout  et  ne  rougit  de  rien. 

Lassés  des  représailles  que  Bertrand 

de  Molleville  exerçait  contre  eux- 

«> 

mêmes,  les  adversaires  de  la  cour 
saisirent  un  prétexte  assez  frivole 
pour  demander  contre  lui  un  décret 
d’accusation  ; il  fut  rejeté  à une  ma- 
jorité considérable.  T. c parti  ministé- 
riel s’étonna  d’avoir  remporté  une 
victoire , et  se  reposa  dès  le  lende- 
main. Aussi  l’assemblée  rendit -elle 
un  decret  par  lequel  elle  déclara  que 
le  ministre  de  la  marine , Bertrand  ^ 
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avait  perdu  la  confiance  de  la  nation. 
Le  roi  1©  retint  encor#  dans  son  con- 
seil, jusqu’au  moment  de  la  cata- 
strophe dont  Delessart  fut  victime, 
eWdont  je  vai#  rendre  compte. 

L’assemblée  portait  sans  cesse  des 
regards  curieux  et  inquiets  sur  les 
relations  diplomatiques.  Il  lui  suffi- 
sait de  décrctfr  un  message  au  roi , 
pour  être  instruite  de  tout  ce  qu’il 
n’était  pas  encore ‘temps  de  révéler. 
Delessart  crut  un  jour  calmer  ses  plus 
. vives  inquiétudes , en  lui  transmet- 
tant les  réponses  faites  par*lcs  diffé- 
rentes cours  de  l'Europe,  à la  lettre 
où  Louis  leur  apprenait  qu’il  âvait 
accepté  la  constitution.  Quelques- 
unes  de  ces  réponses  exprimaient  de 
la  commisération  pour  Louis  et  de 
l’horreur  pour  son  peuple  ; celle  de 
Léopold  était  modérée  3 l’assemblée 
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desira  qu’elle  fut  plus  précise.  Il  était 
juste  de  demauder,  et  on  le*fit,  que 
l’empereur  d’Allemagne  cessât  de 
permettre  le  rassemblement  et  l’ar- 
mement des  émigrés  , qui  avaient 
lieu  particulièrement  dans  l’électo- 
rat de  Trêves.  Si  Léopold  se  décidait 
à les  faire  cesser,  plus  de  prétexte 
pour  la  guerre;  il  différa  de  s’expli- 
quer. Cependant  oiÿ  conçut  un  au- 
gure favorable  de  ses  intentions,  en 
apprenant  qu’il  avait  défendu  les 
rasscmblemens  d’émigrés  dans  les 
provinces  Bclgiqucs.  Déjà  l’assem- 
blée elle-même  semblait  se  livrer  à 
quelque  sécurité,  le  parti  de  la  Gi- 
ronde réveilla  ses  alarmes.Vergniaud 
compara,  dans  un, discours, véhé- 
ment ^ les  dispositions  actuelles  des 
Français  à celles  des  Athéniens  au 
temps  de  Philippe.  Il  employa  avec 
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habileté  (oüs  les  reproches  que  Dc- 
mosthène  avait  adressés  à l’indolence 
de  ses  compatriotes  dégénérés.  L’as- 
semblée voulut  montrer  de  l’audace 
et  de  la  fifrté,  elle  insista  pour  avoir 
une  réponse  absolue  sur  le  rassem- 
blement des  émigrés- dans  l’élect 
de  Trêves.  On  ne  peut  pas  sav^r 
avec  Certitude  qui  dicta  la  réponse 
mal-adroite  que  lit  le  cabinet  de 
Vienne  à ces  nouvelles  instances.  Le 
prince  de  Kaunitz , premier  ministre 
de  l’empereur,  jouissait  de  la  Spu- 
tation d’un  politique  habile , et  peut- 
être  la  faveur  des  événemens  où  il 
s’était'  trouvé  placé  âva’it-  elle  fait 
tous  les  frais  de  cette  réputation.  Il 
méprisait  la  révolution  françaisè  et 
ne  s’était  point  attaché  à la  connaître. 
11  écrivit  une  note  confidentielle  à 
M.  Delessart,  qu’on  soupçonna  avoir 
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été  concertée  entre  eux  et  sollicitée 
par  la  cour  de  France.'  * - * 

Le  malheureux  Delessart  vint , en 
^quelque  sorte,* se  livrer  lui-même  à 
scs  redoutables  ennemis,  R jour 'où 
il  lut  à l’assemblée  cetïe  correspon- 
m ce.  Le  ministre  autrichien  pro- 
mettait l’interventiou  de  l’empereur 
pour  faire  cesser  le  rassemblèrent 
, des  émigrés  dans  l’électorat  de  Trê- 
ves;' mais  .c’était  sous  la  condition 
« ' 

que  le  roi  serait  respecté  dans  son 
autbfité  constitutionnelle;  sous  la 
côiidition  encore , que  le  peuple 
français  et  ses  représentans  songe- 
raient enfin  à s'affranchir  de  la  do- 
mination des  clubs  , devenus  une 
soulrce  de  fléaux  pour  la  France^  et 
d’épouvante  pour  l’Europe  entière. 
Mais  si  leur  ascendant  continuait  à 
peser  sur  la  France  , U ministre  an-  . 
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nonçait  que  son  maître  avait  résolu 
de  pourvoir  à sa  sûreté,  à celle  de 
l’Allemagne, et  enfin  à la  vengeance 
d’un  roi  son  allié  le  plus  intime. 

Peut-êfre  Delessart  avait-il  cru  voir 
dans  cette  déclaration  un  moyen 
d’animer  le  peuple  contre  les  jaco-.- 
bins  dont  l’existence  serait  regardée 
comme  le  seul  obstacle  à la  paix. 
On  put  connaître  alors  le  danger 
de  commencer  par  des  menaces  une 
attaque  qu’on  ne  fait  suivre  d’au-^ 
cun  effet.  Les  jacobins  se  continrent 
à la  lecture  de  cette  déclaration. 
Ji’assemblée  parut  donner  une  sorte 
d'assentiment  à la  réponse  qu’avait 
faite  Delessart.  Léopold  allait  au- 
delà  de  toutes  les  espérances  qu’on 
avait  conçues  de  sa  modération  ; M 
parlait  de  la  constitution  aveo  res- 
pect , il  absolvait  le  peuple  Français  ♦ 

22 


Digilizcd  by  Cîoogk’ 


f 


ï34  PnÉcis  fiiSTonrouE 
de  tous  les  désordres  de  la  révolu-* 
lion , en  les  reporlant  siir  les  jaco- 
bins. Dès  que  ceux-ci  furent  ras- 
semblés dans  le  lieu  sombre  où  se 
tenait  leur  assemblée  , la  joie  et  l’or- 
gueil éclatèrent  sur  leurs  .figures. 
Léopold  les  avait  agrandis,  eux  seuls 
servaient  encore  de  rempart  à la  li- 
berté française  , puisque  les  despotes 
n’al laquaient  plus  qu’eux.  Le  parti 
de  la  Giionde,  qui  avait  beaucoup 
ù se  plaindre  de  l’insolence  de  leurs 
chefs,  oublia  dans  celle  circonstance 
ses  /essenlimcns.  Brissot- demanda 
auxjacobins  s’il  n’était  pas  lenip| 
' . d’accepter  le  cartel  de  guerre  que 
leur  proposait  Léopold.  On  lui  ré- 
pondit avçc  un  assentiment  unani- 
nie , ou  ne  rèvî^plus  que  vengeances, 
que  conquêtes  j Robespierre  fut  vain- 
♦ çu  dans  son  opposition.  Il  ne  lui 
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resta,  pour  maintenir  sa  popularité, 
que  d’attaquer  avec  fureur  la  cour 
et  les  ministres.  La  perte  de  Deles- 
,sart  fut  jurée  j on  se  disputa  à qui 
lui'  porterait  les,  premiers  coups. 
L’assemblée  reçut  la  nouvelle  im- 

a 

pulsion  que  lui  donnèrent  les  jaco- 
bins plus  fortement  ligués  entre  eux. 
Brissot  obtint  la  formation  d’un  co- 
mité pour  examinei^  la  conduite  de 
M.  Delessart. 

Les  constitutionnels  voyaient  tous 
ces  mouvemens  d’un  œil  interdit  et 
troublé  ; ils  ne  savaient  ni  ne  pou- 
vaient même  concerter  leur  marche  , 
leurs  heureux  rivaux  avaient  seuls 
le  droit  de  se  réunir  dans  un  club. 
Le  leur  avait  été  dissous  récemment 
par  un  attroupement  sorti  des  ja- 
cobins. Réduits  à invoquer  le  secours 
4e  Pétion,,  voici  la  réponse  que  leuç 
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» 

avait  faite  cet  étrange  magistrat  : 
La  loi  vous  protège  , mais  le  peuple 
s’est  prononcé  contre  vous  ; c'est  la 
voix  du  peuple  que  je  dois  écouter. 

Là  cour  était  dans  un  trouble  ex- 
trême. Le  ministre  Narbonne  expo- 
sait avec  véhémence  la  conduite 
mal -adroite  de^  ministres  qui  ve- 
naient de  fournir  des  anties  terribles 
aux  factieux.  Ses  collègues  l’accu- 
saient à leur  tour  d’être  d’intelli- 
gence avec  .les  républicains  ; on  ré- 
pandait à la  cour  que  le  parti  de 
Lafajette  et  çeiui  de  la  Gironde 
agissaient  de  concert  pour  perdre 
le  roi.  Narbonne,  irrité  des  dégoûts 
qu’oii  lui  faisait  éprouver,  et  vou- 
lant peut-être  inspirer  au  roi  un 
sentiment  plus  profond  de  ses  dan- 
gers , prit  la  résolution  d’avertir  le 
public  de  ces  querelles  du  cabinet. 
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On  rit  paraître  dans  un  journal 
une  lettre  adressée  aux  trois  géné- 
raux Rochambeau  , Luckner  et  La- 
fajette,  où  Narbonne  censurait  la 
conduite  de  M.  Delessart , et  an- 
nonçait l’intention  de  se  retirer  dù 
ministère. 

Le  roi  lut  cette  lettre,  et  destitua 
Narbonne.  Ce  fut  le  lo  mars  que 
l’assemblée  apprit  cette  noiivelle.  La 
plus  grande  partie  des  députés  cons- 
titutionnels arriva  transportée ‘d’in- 
dignation contre  la  cour.  Ramond  , 
orateur  éloquent  et  ami  de  Lafa^yetle, 
s’éleva  le  premier  contre  une  desti- 
tution qu’il  annonçait  comme  un 
malbeur  public.  Il  demanda  qu^on 
emplojât  pour  Narbonne  la  for- 
mule par  laquelle  l’assemblée  cons- 
tituante, avant  le  i4  juillet,  avait 
signalé  ses  douleurs  et  ses  craintes 
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lors  de  la  disgrâce  de  M.  Necker. 
Cette  formule  consistait  à déclarer 
que  le  ministre  emportait  les  regrets 
de  la  nation.  Le  parti  de  la  Gironde 
feignit  de  recevoir  avec  enthousiasme 

O 

la  pro])osition  de  Ramondj  toutefois 
sans  se  presser  de  faire  rendre  ce  dé- 
cret. Mais  bientôt  éclata  une  scène 
terrible  , qn’on  doit  regarder  comme 
le  prélude  de  la  grande  catastrophe 
qui  renversa  le  trône.  Brissot  profita 
de  tous  les  avantages  que  lui  four- 
nissait la  disposition  actuelle  des  es- 
prits. Il  oublia  Narbonne  et  ne, s’oc- 
cupa plus  que  de  Delessart.  Il  arti- 
cula contre  lui  diflférens  chefs  d’ac- 
cusation, dont  le  principal  portait 
sur  la  note  confidentielle  du»prince 
de  Kaunitz.  Le  discours  de  Brissot 
quoique  prononcé  dans  une  circons-» 
tance  propre  à en  augmenter  l’effet, 
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n'avait  point  assez  de  véhémence 
pour  entraîner  les  esprits.  Les  ora- 
teurs qui  lui  succédèrent  s’adres- 
sèrent plus  directement  aux  passions 
de  l’assemblée.  Tout  ce  qu’elle  avait 
entendu  avec  défaveur  , d’accusa-  ' 
tioüs  emportées  contre  Delëssart  j 
fut  .reproduit  avec  succès.  Décon- 
certés par  une  attaque  imprévue  et 
violente , les  constitutionnels  appe-* 
laient  en  vain  une  discussion  réflé- 
chie. En  vain  Dumas,  Vauhlanc  et 
Jaucourt  défendaient  l’accusé  , et 
cherchaient  à faire  rougir  l’assem- 
blée des  fureurs  dont  elle  était  trans- 
portée au.  moment  où  elle  allait  rem-, 
plir  les  •fonctions  de  jury;  le  tu- 
multe allait  toujours  croissant.  « Hà- 
cf  tez-vous  de  rendre  le  décret  d’ac- 
cusation , s’écria  un  député',  Deles- 
K sart  fuit  peut-être  dans  ce  mo- 
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« ment  ».  Ce  député  était  le  meme 
qui  ) quelques  jours  auparavant , en 
parlant  de  la  responsabilité , des  mi- 
nistres , avait  dit  : ce  Cette  responsa- 
« bilité , c’est  la  mort  » : et  qui,  en 
meme  temps  , avait  suspendu  son 
bras  sur  la  tête  du  malheureux  De- 
lessaft  placé  au  dessous  de  la  tribune. 
Guadet  frappa  l’assemblée  d’éton- 
nement , en  demandant  la  parole 
pour  le  ministre;  voici  l’atrocé  iro- 
nie qu’il  employa  : « C’est  pour  l’hon- 
« neur,  c’est  pour  l’intérêt  même  de 
« M.  Delessart,  que  je  demande  le 
*f  décret  de  son  accusation.  Toutes 
« les  préventions  s’élèvent  con  tre  lui; 
« la  France  entière  le  soupçônne,  un 
<f  jugement  peut  seul  faire  éclater 
« son  innocence  ». 

Vergniaud  monta  à la  tribune,  et 
parut  d’abord  se  commander  l’im- 
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parlialité*  d’un  juge  ; mais  dès  qu’il 
eut  conquis  l’attention  et  la  faveur  ^ 
de  l’assemblée  , il  s’abandonna  au 
mouvement  le  plus  violent  et  le  plus 
irréfléchi  qu’il  eût  jamais  fait  éclater. 
Une  accusation  qui,  dirigée  par  le 
prêtre  Fauchet , n’avail  excité  que 
de  l’indignation  , devHit  entre  les 
maillé  de  ’^ergniaud  une  arme  vic- 
torieuse pour  perdre  Delessart  ; « Ce 
« n^est  plue  ma  voix,  s’écria-t-il,  que 
« vous  allez  entendre  , c’est  une  v'oix 
« plaintiv  e qui  sort  de  l’épouvanta- 
« ble  glacière  d’Avignon  ; elle  vous 
« crie  : Le  décret  de  réunion  du  com- 
« tat  à la  France  avait  été  rendu  au 
« mois  de  septembre  dernier;  s’ilnoua 
« eût  été  envoyé  sur-le-cbamp,peut- 
« être  qu’il  nous  eût  apporté  la  paix  , 

« .et  qu’il  eût  éteint  nos  funestes’diri 
« visions ;.peut-j-ctre  qu’en  devenant 
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K Français,  nous  eussions  abjuré  l’es- 
« prit  de  haine  ; nous  n’eussions 
« point  été  victimes  d’un  massacre 
(f  abominable  , notre  soln’eùt  point 
U été  souillé  par  le  plus  atroce  des 
« forfaits;  mais  M.  Dclessart , alors 

f 

« ministre  de  l’intérieur  , a gardé  ce 
K décret  pendant  deux  mois  dans  son 
« porte-feuille,  et  dans  céflntert%lle , 
« nos  dissentidns  ont  continué;  dans 
« cet  intervalle de  nouveaux  crimes 
« ont  souillé  notre  déplorable  pâ- 
te trie.  C est  notre  sang , ce  sont  nos 
f<  cadavres  mutilés  qui  demandent 
« vengeance  contre  ce  ministre  ». 

Bientôt  plus  terrible  encore  dans 
ses  imprécations  et  dans  ses  me- 
naces, Vergniaud'-fit  entendre  ces 
mots,  qui  renferment  tous  les  pré- 
sages de  la  révolution  nouvelle.  « De 
K cette  tribune  où  je  vous  parle,  on 
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« aperçoit  le  palais  où  des  conseillers 
« pervers  égarent  et  trompent  le  roi 
« que  la  constitution  nous  a donné  , 

« forgent  les  fers  dont  ils  veulent 
« nous  enchaîner  J et  préparent  les 
« manœuvres  qui  doivent  nous  livrer* 

« à la  maison  d'Autriche.  Je  vois  les 
K fenêtres  du  palais  où  l’on  trame  la 
« contre-révolution , où  I on  combine 
«c  les  moyens  de  nous  replonger  daps 
« l’esclavage , après  nous  avoir  fait 
a passer  par  toutes  les  horreurs  del 
« l’anarchie  et  par  tdutes  les  fureurs 
a de  la  guerre  civile. 

« Le  jour  est  arrivé  où  vous  pou-^ 
« vez  mettre  un  terme  à tant  d’au- 
« dace , à tant  d’insolence , et  coo-^ 
« fondre  enfin  tous  les  conspirateurs^ 
«t  Ifépouvante  et  la  terreur  sont  sou-* 
<c  vent  sorties,  dans  des  temps anti-* 
(c  ques  , ^t  au  nem  du  despotisme  y 


ï44  phécis  historique 
fe  de  ce  palais  fameux.  Qu'elles  j 
(i  rentrent  aujourd’hui  au  nom  de 
a la  loi  j qu’elles  y pénètrent  tous  les 
U cœurs  ; que  tous  ceux  qui  4’habi- 
(c  teirt  sachent  que  notre  constitution 
« n’accorde  l’inviolabilité  qu’au  roi  ; 
Cf  qu’ils  sachent  que  la  loi  y attein- 
f(  dra  sans  distinction  tous  les  cou- 
<(  pables,  et  qu’il  n’y  sera  pas  une 
« ^eule  tête  convaiiicue  d’ètre  crimi- 
« nelle  qui  puisse  échapper  à'  son 
« glaive  ! » • 

Vergniaud  vefiàit  à peine  de  par- 
ler, le  décret  d’accusation  est  rendu 
à une  grande  majorité , au  milieu  des 
applaudissemenset  des  transports  de 
joie  des  tribunes. 

Ce  n’était  pas  la  première  fois  qüe 
l’assemblée  législative  rendait  avec 
cette  promptitude  et  cette  fureur 
des  décrets  d’accusation;  elle  avait, 
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dans  son  Sein  , un  comité  de  surveil- 
lance qui  remplaçait  le  fameux  co- 
mité des  reclien^hes  de  l’assemblée 
' constituante.  Quelques  fragmens  de 
lettres  interceptées , quelques  va- 
gues dépositions  suffisaient  pour 
déterminer  l’assemblée  à ces  actes 
de  rigueur.  Il  ne  s’agissait,  disait- 
on  , que  mettre  en  jugement  j 
le  prévenu  po^urrait  se  justifier.  Les 
républicains  regardèrent  l’accusation 
de  Delessart  comme  un  triomphe  si 
complet,  que  Brissot  prit  avec  or- 
gueil un  titre  que  ses  ennemis  lui 
conservèrent  avec  soin  , celui  de 
Vhomme  du  lo  mars. 

Les  amis  de  Delessart  vinrent  le 
conjurer  de  se  soustraire  parla  fuite 
au  décret  d’acc  usât  ton.  U craignit 
d’exposer  le  roi  à de^nouveaux  soup- 
çons ; il  espéra  que  la  fureur  de  scs 
A.  L.  i3 
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ennemis  serait  satisfaite  de  l’épou- 
vante qu’ils  avaient  répandue,  ou 
que  lui  seul  au  moins  en  serait  la 
victime  il  se  rendit  à Orléans , où 
siégeait  la  haute-cour  nationale.  Le 
roi  le  vit  partir  avec  douleur,  et 
comme  il  avait  l’imagination  frappée 
de  la  ressemblance  de  sa  destinée 
avec  celle  de  Charles  I.®",il  crut  voir 
en  Mé  Delessart  un  autre  StrafFord. 
On  lui  conseilla  de  ne  nommer  que 
par  intérim  au  département  des  af- 
faires étrangères!  Louis  ne  sut  point 
montrer  cette  honorable  constance. 

. . J — 

, PI»  DU  PREMIER  LIVRE. 
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LIVRE  IL 

L A cour  était  éperdue*  plusieurs  de 
ses  conseillers  l'abandonnaient  ou 
restaient  interdits.  On  vit  qu'il  fallait 
changer  de  système.  L’exemple'  du 
roi  d Angleterre , qui  souvent  choisit 
ses  ministres  parmi  les  membres  de 
l’opposition  ^ fut  présenté  comme 
une  règle  sure  de  conduite  pour  le 
roi  des  Français.  Il  n’était  plus  temps 
d’affronter  le  parti  tout  puissant  de 
la  Gironde  ; il  fallait  le  calmer  en  lui 
offraut  de  la  domination  pour  ses 
créatures  et  pour  ses  amis.Louiscéda^ 
il  était  habitue  à le  faire  avec  un  entier 
oubli  de  sa  dignité  ; il  demanda  ses 
nouveaux  ininislres  aux  accusateurs 
de  Delessart.  Les  girondins  lui  doii-» 
uèrent  Dumouriez , Servan  , Roland  9 
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Claviè»*c  cl  Duraut(»n.  Ils  »*talent 
membres  île  celle  mÉme  société  des 
jacobins  que  le  prince  de  Kaunilz 
avait  si  vivement  attaquée.  C était 
Dumouriez  qui  succédait  à Delessarl. 
Il  avait  des  qualités  supérieures  à 
celles  tlvin  brillant  aventurier  ; il 
était  cependant  éloigné  d’ctre  un 
grand  boninrc.  L’extrcme  mobilité 
de  son  caractère  et  de  ses  idées  lui 
lit  prendre  sans  cesse  des  rôles  dilfé- 
reris  : il  voulut  depuis  faire  liomieur 
à sa  politique  de  ses  continuelles 
métamorphoses.  L’obscurité  lui  fai- 
sait violence,  le  désordre  de  ses  af- 
fafres  le  pressait,  il  voulait  de  la 
gloire  , et  ne  craignait  pas  le  scan- 
dale. ludifï'érent  sur  tous  les  partis  , 
il  choisissait  celui  qui  lui  faisait  le 
j#us  de  promesses.  Il  avtiit  d abord 
montre  si  peu  de  zèle  pour  la  révolu* 
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tion,  qu'il  avait  présenté  au  roi  un 
plan  habile  et  vigoureux  pour  pré- 
venir l’insurrection  du  i4  juillet. 
Bientôt  il  s’était  lassé  d’iine  opposi- 
tion qui  lui  fermait  tout  accès  aux 
places.  Maintenant  il  était  lié  aveclcs 
ré]niblicaius , sans-  aimer  ni  e.ux  ni 
leurs  principes.  Il  avait  sédqit  le  plus 
clairvoyant  de  tous,  Gensonné,  qui 
fut  l’auteur  de  son  élévation.  Elle 
lui  causa  une  telle  ivresse,  qu’il  vint 
au  milieu  des  jacobins  protester  qu’il 
suivrait  toujours  leur  inspiration  et 
leurs  conseils.  Il  couvrit  sa  tête  d’un 
bonnet  rouge,  parure  alors  mépri- 
sée , et  depuis  odieuse , qui  n’était 
gucres  portée  que  par  les  jacobins 
les  plus  ignobles.  Cette  complaisance 
les  flatta  inédiocrement , et  frappa 
Dumouriez  d’un  long  ridicule.  En 
général , sa  légèreté , sa  présomption, 
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flnobaient  le  pressentiment  de  ce 
qu'il  allait  devenir.  Les  constitution- 
nels , en  cela  très-imprudens , ne  lui 
témoignèrent  que  défiance  et  dédain. 
Dès  qu’il  se  vit  auprès  du  roi  » il 
sentit  ému  d’un  sentiment  de  com- 
passion pour  le  sort  de  ce  monarque, 
et  d’admiration  pour  ses  vertus  pri- 
vées. Il  s’olfrit  à lui  comme  un  libé- 
rateur , sollicita  son’  entière  con- 
fiance , et  ne  l’obtint  pas.  Louis  n’es- 
timaitdans  les  hommes  que  les  qua- 
lités analogues  à celles  de  son  ame 
simple  et  pure.  La  cour  voulut  se  ser- 
vir de  Dumouriez  et  le  tromper. 

Les  ministres  qui  furent  nomm’és 
bientôt  après  Dumouriez  n’étaient 
nullement  disposés  à lui  laisser  l’as- 
cendant qu’il  s’élait  flatté  d’exercer 
sur  eux.  Le  ministre  de  la  justice , Du- 
ranton,  né  à Bordeaux,  avait  toute  la 
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faveur  de  ses  puissans  compatriotes; 
mais  s’il  n’cxcila  pas  leur  haine , il 
remplit  peu  leurs  intentions  : .son 
rôle  fut  obscur  et  timide.  Louis  avait 
aussi  touché  son  ame  ; il  ne  se  prê- 
tait pas  à tout  ce  qui  pouvait  avan- 
cer «a  ruine.  Lacoste  , ministre  de 
la  marine  , était  dans  les  mêmes 
dispositions.  Trois  de  leurs  collègues 
avaient  un  républicanisme  plus  pro-  ‘ 
noncé,  un  caractère  plus  intraitable  : 
c’étaient  Roland, Servan  et  Clavières  ; 
ce  dernier  eut  le  département  des 
contributions;  Servan  eut  le  dépar- 
tement de  la  guerre , Roland  celui 
de  l’intérieur.  Roland  joignait  à des 
connaissances  en  «administration  un 
caractère  ferme  jusqu’à  l’opiniâtreté: 
il  ad'ectait  l’austérité;  le  peu  d’éti- 
quette qui  restait  à la  cour  l’ofTen- 
sait.  Il  portait  dans  les  conseils  du  _ 
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roi  les  cliagrins  d’im  censeur  fa- 
rouche. Il  eût  cru  trahir  scs  prin- 
cipes et  son  caractère  en  prenant 
de  rafleclion  pour  Louis.  Son  in- 
fluence sur  lésé  vénemens  était  agranç 
die  par  celle  qu’avait  sur  liii  sa  fem- 
luc.  Elle  seule  avait  conduit  #ians 
les  routes  de  l’ambition  un  homme 
qui  n’était  fait  que  pour  exercer 
avec  probité  et  avec  intelligence 
des  emplois  subalternes.  ^ ' 

Madame  Rolland  , belle  encore  , 
spirituelle  , assez  instruite  , cachait 
sous  les  dehors  de  la  prudence  une 
amc  susceptible  d’exaltation.  Une  ^ 
éducation  triste  et  solitaire, les  épreu- 
ves les  plus  rigoureuses  de  lafortune, 
un  penchant! naturel  à la  méditation  , 
avaient  fortifié  son  caractère.  Elle 
sentait  avec  regret  que  la  gloire  n’en- 
trait psts  dans  le  partage  des  femmes- 
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Elle  se  consolait  en  préparant  celle 
de  son  mari.  Passionnée  pour  la  ré- 
publique, elle  Yovait  des  êtres  supé- 
rieurs dans  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient à elle  comme  républicains. Elle 
voulait  jouer  le  rôle  d’une-Romaine, 
et  n'était  pas  insensible  à tout  ce  qui 
peut  exciter  la  vanité  d une  française. 
Elle  dit , dans  ses  mémoires,  que  les 
premiers  excès  de  la  révolution  ra- 
valent épouvantée;’  cependant  elle 
ne*  craignit  pas  d'appeler  de  noür 
veaux  orages,  pour  réaliser  sa  chi- 
mère., Tous  les  chefs  du  parti  de  la 
Gironde  se  rassembljiient  chez  elle;  et 
là,*mclant  quelques  combinaisons 
politiques  à des  espérances  roma- 
nesques , ils  s'exaltaient  ensemble  sur 
leur  entreprise  ; ils  se  dirigeaient  vers 
la  république  de  Caton  ou  de  Cicé- 
ron , avec  les  mojens  de  Machiavel. 
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Diimonriez/quî  avait  cru  que  cha- 
cun des  nouveaux  ministres  ohéirait 
à son  impulsion  , découvrit  bientôt 
daiisPioland  un  rival  dangereux , un 
observateur  inquiet;  mais  tous  les 
partis  SC  réunirent  à lui  lorsqu’il 
proposa  de  déclarer  la  guerre. 

Léopold  venait  de  mourir.  L’idée 
qu’on  s’élait  généralement  formée 
de  son  caractère  pacifique  avait 
long-temps  eiilretënu  une  sorte  de 
calme  dans  les  esprits.  Les  partisans 
de  la  guerre  n’avaient  su  cotnment 
s’j  prendre  pour  irriter  syffisamment 
fcc  monarque.  Son  successeur  était 
.jeune  ; tout  donnait  à croire  qu’il  se- 
rait plus’sensible  aux  provocations 
qu’on  allait  redoubler.  Dumouriez 
flattait  les  républicains  ^ en  leur  pro- 
mettant la  conquête  facile  et  sou- 
dainé  des  Paj’s-Bas  autrichiens.  La  rc- 
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volution  théocratique  qui  avait  éclaté 
dans  ce  pays  > et  qui , par  une  bizarre- 
rie de  la  destinée  y avait  été  presque 
simultanée  avec  la  révolution  philo- 
sophique de  France,  offrait  à Dii- 
mouriez  une  circonstance  farojrahle 
à^es  plans.  Il  est  vrai  que  Léopold 
avait  étouffé  l’insurrection  par  le 
mojren  d'une  faible  armée;  mais  les 
provinces  belgiques,qui  déjà  avaient 
imploré  le  çecours  de  la  France’, 
semblaient  disposées  à tendre  les 
bras  au  premier  libérateur  qui  se 
présenterait.  Ell^-s  n’offraient  plus 
d’ailleurs  (^ucune  de  ces  forteresses 
qui  avaient  long-temps  arrêté  les 
armes  triomphantes  de  Lo.uis  XIV 
et  de  Louis  XV  ; Joseph  II  les  avait 
fait  dém*olir.  L’armée  autrichienne 
qui  couvrait  les  Pajs-Bas  était  aguer- 
rie y mais  peu  nombreuse.  Déjà  les 
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Français  avaient  déployc  des  forces 
consid(?rables.  Une  décla^'ation  de 
guerre , faite  avant  f[ue  l’empereur 
eut  rassemblé  des  moyens  sutfîsans 
de  défense  ,, garantissait , aux  yeux 
de  Dumouriez  , cette  conquête  dont 
il  voulait  faire  le  début  éclatant  de 
son  ministère.  , 

Ce  n'était  pas  seulement  l’espoir 
de  ces  triomjihes  qui  passionnait  les 
députésdelaGironde  pourla  guerre^ 
ils  espéraient  faire  une  heureuse  ré- 
volution dans  les  mœurs  , par  le 
moyen  de  Tenthousiasme  militaire. 
Cette  préparation  leur  semblait  né- 
cessaire pour  disposer  les  Français  a 
l’ordre  ^ à l’austérité  des  institutions 
républicaines.  Brissot  n’avait  cessé 
de  répéter  aux  jacobins  que  les  vic- 
toires ou  les  défaites’ devaient  ega- 
lement tourner  au  profit  de  la  U- 
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berté  ; les  victoires  épouvanteraient 
tous  les  rois  de  l’Europe,  les  défaites 
abattraient  le  trône  du  roi  de  France. 
H’fallalt  bien,  disait-il,  se  résoudre 
à tenter  une  double  épreuve  , et 
braver  à-la-fois  les  chances  de  la 
fortune  et  les  trahisons  des  hommes. 
Manquerait-on  de  bras  pour  punir 
lesirîatres  ? manquerait-on  de  chefs 
babiles  pour  les  remplacer?  Il  citait 
avec  complaisance  l’exemple  • des 
Américains  qui  avaient  repoussé 
leurs  oprcsseurs  avec  des  armées 
ignorantes  , indisciplinées  , privées 
de  tout , hormis  de  ces  vertus  qui 
sont  compagnes  de  la  liberté. 

Que  pouvait  opposer  Louis  aux 
vœux  empressés  d’un  parti  qui  avait 
proscrit  l’un  de  ses  ministres  , et 
quil’asscrvissait  maintenant  à toutes 
ses  volontés  ? Il  ne  laissa  point  péné- 
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trcr  sa  pensée  au  sujet  de  la  guerrç. 
La  reine  observa  la  meme  resenx  ÿ ou 
afiecta  dcréjiandre  quel’un  etl’aulre 
avaient  à craindre  Tambition  de$ 
princes  français  ; que  ceux-ci  son- 
geaient à se  prévaloir  de  l’état  d’ab- 
jection où  vivait  l’infortuné  mbnar^ 
que  ; que  , parmi  les  émigrés  , I4 
reine  avait  plusieurs  ennemis  dan- 
gereux et  vindicatifs.  On  citait  en- 
tre autres  le  cardinal  de  Roban  qui 
avait  rassemblé  une  légion  à ses 
frais.  Les  jacobins  se  gardaient  bien 
d’adojpter  ces  suppositions  ; ils  affir- 
ifiaTeat , au  contraire  ^ que  la  cour 
entretenait  des  intelligences  àveclq 
cabinet  autriebieu.  Malgré  tous  les 
soins  qu’on  a pris  depuis  huit  an- 
nées pour  éclairjcir  ce  fait , on  n*a 
encore  obtenu  aucune  révélation  qui 
prouvât  le  concert  du  roi  avec  ceux 
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qui  parlaient  de  le  v enger.  On  sait 
seulement , par  les  mémoires  de  Ber- 
trand de  Molleville , que  Louis,  lors- 
qu’il vil  la  guerre  engagée  , s’effraya 
des  dangers  que  devaient*  lui  fai- 
re courir  les  triomphes  des  armées 
étrangères  {ci).  Il  espéra  pouvoir  ob- 
tenir de  l’empereur  et  du  roi  de 
Prusse  qu’ils  ne  fissent  contre  la 
France  qu’une  guerre  défensive  , et 
qu’ils  attendissent  pour  agir  l’instant 
où  ils  y seraient  absolument  forcés. 
Il  desirait  par-dessus  tout  que  les 
deux  puissances  publiassent,  avant 
d’entrer  sur  le  lerritdire  français, 
«ne  déclaration  qui  rentrerait  dans 
les  intentions  exprimées  parle  prince 
de  Kaunitz , au  nom  de  l’empereur 
Xéopold.  11  sagissait  de  trouver  un 
négociateur  assez  *babile  pour  par- 
venir à faire  entendre  ce  vœu  de 
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Louis  aux  deux  rois  qui  se  promet- 
taient de  prendre  sa  défense.  On  fit 
choix  de  Mallet-Dupan  , qui , dans 
ses  écrits  , s’était  montré  un  détrac- 
teur vehoment  de  la  révolution  fran- 
• çaise,  et  qui  cependant  était  sans 
.faveur  dans  le  parti  .opposé,  parce 
qu’il  en  condamnait  toutes  les  fautes, 
et  parce  qu’il  était  d’ailleurs  parti- 
san des  principes  de  la  liberté  an- 
glaise. On  eut  recours  à de  petits 
cxpédiêns  bien  timides , pour  accré- 
diter ce  négociateur.  On  lui  avait 
donné  pour  instruction  , de  re- 
commander fortement  aux  puissan- 
ces de  ne  point  mettre  à la  tête  de 
leurs  armées  les  émigi^s  français.  La 
mission  de  Mallet-Dupan  n’obtint 
aucun  succès.  Les  émigrés  parvinrent, 
aisément , par  leurs  intrigues  , à lui 
ôter  toute  espèce  de  crédit.  On  peut 
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conclure  de  ce  fait , que  Louis  n'a- 
vait aucune  correspondance  établie 
avec  les  cabinets  étrangers,  puisqu’il 
était  obligé  de  se  servir  d’un  moyen 
si  faible  et  si  incertain  pour  faire 
connaître  ses  intentions.  On  en  peut 
conclure  encore  qu’il  n’était  pas  sans 
ombrage  sur  les  dessejins  de  quelques 
émigrés,  ou  du  moins  sur  les  dan- 
gers que  leur  imprudence  pouvait 
lui  faire  courir.  Enfin.,  cette  révé- 
lation fait  présumer  que  la  note  con- 
fidentielle du  prince  de  Kaunltz  con- 
tenait tous  les  secrets  de  la  politique 
de  Louis. 

On  ne  peut  parcourir  toutes  les  fac- 
tions qui  existaient  alors  en  France» 
sans  y trouver  des  partisans  de  la 
guerre.  La  supériorité  de  la  tactique 
allemande  s’était  singulièrement  ac- 
créditée dans  l’opinion  des  Français  , 
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depuis  la  fàtalè  guerre  de  Hanorrc. 
On  voyait  les  armées  étrangères  ar- 
river presque  sans  obstacle  à Paris. 
Les  cou  tre-révolutionnaires  croyaient 
toucher  au  terme  de  leurs  souffran- 
ces j les  girondins  et  les  jacobins  se- 
condaient parfaitement  leurs  vœux. 
Les  constituticmnels  , lassés  de  îa 
lutte  pénible  et  inégale  qu’ils  soute- 
naient au-dedans , espéraient  que 
les  Français  allaient  être  ramenés  par 
le  blesoiu  de  l,a  discipline  militaire 
âu  sentiment  de  l’ordre.  Les  revers 
ne  seraient  attribués  qu’à  la  turbu- 
lence anarchique  des  jacobins,  et 
l’on  songerait  enfin  à les  contenir. 
D’àilleurs  *,  les  généraux  et  l’état- 
major  de  chacune  des  armées  te- 
naient au  parti  constitutionnel.  Quel- 
* ques  succès  pouvaient  rétablir  leur 
popularité  et  rendre  leur  influence 
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dominante.  C’est  ainsi  que  les  rœnx 
des  partis  opposés  appelaient  en- 
semble la  guerre , et  plaçaient  leurs 
espérances  sur  cet  épouvantable 
fléau. 

Ce  fut  le  20  avril  1792  que  Louis, 
entraîné  par  la  fatalité  , vint  au  sein 
de  l’assemblée  législative  proposer 
de  déclarer  la  gqerre  au  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême.  Il  laissa  lire  sur 
son  front  et  témoigna  , par  l’altéra- 
tion de  sa  voix,  les  pressentirnens 
funestes  qui  le  dévoraient.  Des  cris 
faiblement  répétés  de  vwe  lé  roi 
ne  purent  soutenir  son  courage  chan- 
celant. On  acceptait  avec  empresse- 
, ment,  mais  sans  reconnaissance , le 
moyen  qu’il  venait  d’offrir  d’avan- 
cer sa  ruine.  Peu  s’en  fallut  que  , 
par  une  acclamation  subite^  la  guerre 
ne  fût  décrétée  sur-le-champ.  Oü 
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consentit  cependant  à retarder  de 
quatre  heures  une  si  importante 
délibération,  et  le  soir  même,  l’as- 
semblée se  réunit  pour  décider  du 
sort  de  la  France  et  dé  l'Europe.  Elle 
fit  de  grands  efforts  pour  s'imposer 
du  calme , mais  son  enthousiasme 
éclatait  par  des  mouvemens  impé- 
tueux. Quelques-uns  des  hommes 
les  plus  ardens,  qui  avaient  appris 
de  Robespierie  à combattre  toutes 
les  vues  de  Brissot , proposèrent  en- 
corne un  délai  ; leur  voix  fut  étouffée 
par  des  murmures.  On  interpella 
ceux  qui  avaient  à s’opposer  à la 
guerre  de  monter  à la  tribune  ; un 
seul  y monta,  ce  fut  Becquet.  Il  te-  • 
naît  au  parti  constitutionnel.  dis- 
cours qu’il  prononça  est  encore  très- 
remarquable  aujourd’hui  par  des 
pressentimens  que  la  destinée  a vé- 
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rifîcs.  On  l’écouta  avec  cette  froideur 
qui  caractérise  une  bienséance  ob- 
servée à regret-  Pastoret  , l’un  des  - 
orateurs  les  plus  distingués  parmi 
les  constitutionnels , réfuta  en  peu 
de  mots  les  considérations  politiques 
qui  venaient  d’être  présentées  , et 
fit  de  nouveau  retentir  le  cri  de 
guerre.  Bazjre  prophétisa  des  tra- 
hisons de  la  part  de  la  cour;  des 
murmures  ctoutTèrent  sa  Aoix.  Mer- 
lin de  Thiônville  eut  peine,  au  mi- 
' lieu  des  mouvemens  qui  agitaient 
l’assemblée,  à faire  entendre  ces 
mots:  « Vous  admettez  souvent  des 
« delais  quand  il  s’agit"  de  rendre 
. « un  décret  d accusation  contre  des 
*f  individus;  eh  bien,  celui  que  vous 
« allez  rendre  est  un  décret  d accu- 
« sation  contre  l’humanité  entière  ». 
L’assemblée,  obéissant  enfin  au  traiis* 
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port  le  pins  général  qu'elle  eût  jamais 
éprouvé,  rendit  à runanimité,  moins 
sept  oj)posans,le  décret  qui  décla- 
rait la  guerre  au  roi  de  Bohème  et 
de  Hongrie.  La  foule  impatiente  qui, 
occupait  toutes  les  avenues  de  la 
salle  accueillit  avec  des  transports 
de  joie  cette  décision.  Mais  le  plus 
impétueux  délire  de  l’espérance 
n’eiit  jamais  pu  aller  aussi  loin  que 
les  triomphes  extérieurs  qui  ont  ras- 
sasié l’orgueil  français  *,  la  plus  som- 
bre prévovance  n’eût  jamais  pu  aller 
aussi  loin  que  les  calamités  inté- 
rieures dont  nous  avons  été  frappés. 

Bientôt  nous  aurons  à rendre 
compte  des  premières  opérations  de 
la  guerre,  et  des  ignominies  que  la 
Franpe  essuja  à l’entrée  d’une  car- 
rière de  gloire.  Mais  ne  perdons  pas 
de  vue  le  concours  des  évenemens 
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révolutionnaires  qui  sc  réunirent 
pour  hâter  la  chute  du  lrône. 

Le  roi  se  sentait  chaque  jour  im- 
portuné de  ses  ministres  républi- 
cains. Il  les  regardait  plutôt  comme 
les  espions  de  sa  conduite  que  comme 
ses  conseils.  Il  était  sombre  et  timide 
avec  eux;  ils  étaient  menaçans  avec 
lui.  Il  les  voyait  préparer  les  décrets 
qui  lui  étaient  les  plus  opposés , et 
il  n’osait  les  contredire.  Celte  situR- 
lion  passive  et  humiliante  complé- 
tait son  avilissement  aux  ^ux  des 
Français.  Les  constitutionnels , qui 
n’avaient  pu  le  défendre  contre  les 
entreprises  de  l’assemblée,  n’osaient 
ou  ne  savaient  le  défendre  contre  ses 
propres  ministres.  Déjà  il  n’était  plus 
désigné  dans  les  clubs , dans  les  grou- 
pes, que  parle  sobriquet  plat  et  in- 
. jurieux  de  M.  Veto , qui  lui  avait  été 
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donné  au  sein  de  ll’assemblce  par 
un  député'  nommé  Lacroix..  Il  ne 
pouvait  plus  se  montrer  , ni  lui 
ni  son  épouse  , sans  recevoir  les 
imprécations  et  les  outrages  que  le 
peuple  aime  à prodiguer  à celui  qui 
fut  puissant.  Jusques  dans  sou  pa- 
lais ^ il  était  poursuivi  par  des  cla^ 
meurs  menaçantes.  Le  jardin  des 
Tujleriés  était  incessamment  rempli 
de  vociférateurs  féroces  occupés  à 
lui  répéter  toutes  les  invectives  que 
vom  issaient  contre  lui  Marat,  Martel, 
,1e  père  Duchesne  , dor\t  le  peuple  li- 
sait avec  fureur  les  feuilles  sangui- 
naires. Dans  cette  position  presque 
désespérée,  Louis  se  composa  un  co- 
mité secret  qui  servit  plutôt  à le  con- 
soler qu’à  le  diriger.  Que  de  précau- 
tions ilfallut  employer  pour  cacher, 
aux  jeux  des  ministres  et  des  répu- 
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blicains  l’existence  de  ce  comité,! 

■ Les  trois  hommes  qui  le  composaient 
étaient  chacun  l’objet  de  l’aversion 
populaire.  C’étaient  les  ex:?minislres 
Moutmorin  et  Bertrand,  etMalohet’, 
qui , dans  l’assemblée  constituante  , 
combattant  deux  partis  extrêmes  , 
avait  encouru  la  haine  de  chacun  , 
mais, plus  particulièrement  celle  du 
}>arti  patriote.  Bertrand  assure  avoir 
proposé  dans  ce  comité  plusieurs  ex- 
pédions hardis.  Mais  Louis  rejetait , 
quelquefois  par  scrupule,  et  le  plus 
souvent  par  faiblesse  , toutes  les  réso- 
lutions qui  demandaie’nt  de  l’adresse 
et  delà  vigueur.  En  dernier  résultat, 
il  ne  lui  restait  de  moyen  actif  de  dé- 
fense que  sa  liste  civ^lc.^cs  qu’elle 
parut  être  ouverte  aux  intrigans  , ils 
accoururent  en  foule  pour  se  partager 
cette  dépouille.  On  paya  quelques 
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meneurs  de  groupes , qui  ne  réus- 
sirent jamais  qu’à  se  faire  cliasser 
honleuscmetît  ; on  paya  des  affiches 
qui  étaient  bientôt  arrachées  ; on 
paja  quelques  chefs  de  jacobins  , et 
ceux-là  mettaient  leurs  services  à un 
prix  très-élevé.  On  ne  peut  même 
concevoir  de  quelle  nature  étaient 
ces  services,  car  ils  ne  firent  jamais 
que  des  motions  atroces  et  dirigées 
contre  la  cour.  La  liste  civile  s’épuisa 
bientôt  dans  ces  profusions  inutiles 
et  dangereuses.  Danton  et  Fabre  d'E- 
glantine  furent  ceux  des  jacobins  qui 
reçurent  le  plus  de  la  cour  ( Si  l’on 
en  croit  Bertrand  de  Molleville , Dan- 
ton reçut  jusqu’à  cent  mille  écus  ). 
Nous  verrons,  aai  1 o août,  quel  usage 
ils  firent  d^cet  or.  Cependant  l’in- 
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dignation  commençait  a rendre  un 
peu  de  forces  au  parti  constitulion- 
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nel  ; les  jacobifls  ne  négligeaient  rien 
• pour  épouvanter  leurs  adversaires. 

On  allait'  instruire  le  procès  des 
assassins  d’Avignon. Les  jacobins  du 
midi  prirent  un  vif  intérêt  à leur 
cause;  ceux  dp  Paris  s'annoncèrent 
bientôt  com  me  leurs  défenseurs.  L’as- 
semblée frémit , en  écoulant  les  pre- 
mières pétitions  qui  lui  parlaient 
d’amnistie  pour  un  tel  crime.  Elles 
redoublèrent , elles  devinrent  pins 
pressantes,  et  l’assemblée  se  fami- 
liarisa avec  celte  idée.  Le  parti  de 
la  Gironde  se  trouva  dans  un  grand 
embarras  : il  sentait  que  toutes  ces 
fureurs  révolutionnaires  allaient  le 
soumettre  à l’empire  des  assassins. 
Sa  politique  et  sa  morale  réprou- 
vaient l’amnistie  ; mais  eh  parlant 
contre  elle,  il  perdait  tout  espoir  de 
crédit  auprès  des  jacobins  ] il  crai- 
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gnalt  de  se  délaclie|;  de  ces  auxi- 
liaires dont  il  aurait  bientôt  à im-^ 
plorer  le  secours  : pour  ne  pas  per- 
dre sa  popularité  , il  se  résolut  à 
défendre  des  brigands.  Lasource  et 
Vergniaud  furent  les  oraleùrs  de 
l’aiunistle  ; Dumas  , Vaublanc  et  Gi- 
rard in  s’élevèrent  avec  force  contre 
celte  scandaleuse  et  criminelle  in- 
dulgence. Ils  eurent,  sur  leurs  ad- 
versaires , le  triste  avantage  de  pro- 
î'  ]pïïériser  le  grand  crime  qui  fut  sans 
doiile  provoque  par,  l’impunité  des 
crimes  d’Avignon.  Ils  cherchèrent  à 
reproduire,  par  des' tableaux  terri- 
bles , le  sentiment  d’horreur  qu’a- 
vait inspire  à l’assemblée  le, premier 
récit  de  ce  massacre.  Cette  horreur 
n'existait  plus,  puisque  l’on  élevait 
une  telle  discussion.  L’amnistie  fut 
accordée  : avant  même  que  la  non- 
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velle  en  fut  parvenue  à Avignon  , les 
meurtriers  étaient  déjà  libres.  Leurs 
complices  encouragés  avaient  brisé 
les  portes  de  leurs  pinsons.  L’exé- 
crable Jourdan  et  ses  compa- 
gnons étaient  promenés  en  triom- 
phe dans  la  ville  qu’ils  avaient  rem- 
plie de  sang.  Les  couronnes  civiques 
étaienf  données  à Rome  à ceux  qui 
avaient  sauvé  la  vie  de  leurs  conci- 
toyens ; à Avignon  , elles  furent  don- 
nées à des  assassins. 

Cependant  à Paris  la  populace 
agitée  vivait  dans  de  continuelles  sa- 
turnales. Les  jacobins  imaginèrent 
de  lui  donner  une  fête  , où  se  trou- 
vèrent tout  le  délire  et  toute  la  gros- 
sièreté de  ces  temps  malheureux.  Ds 
avaient  déjà  obtenu  un  décret  qui 
rendait  la  liberté  aux  soldats  de  Châ- 
teauvieux.  On  a vu , dans  la  première 
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(le  celle  histoire,  les  suites 
df'saslreoses  de  leur  ré\olte  contre 
leurs  ofncie”s:  ils  sVtaicnl  défendus 
jusqu’à  la  cternière  extrémité.  Les 
conseils  de  <îuerre  suisses  les  avaient 
condamnés  aux  fers.  On  proposa  de 
solenniser  leur  retour,  et  de  leur 

rendre  tous  les  honneurs  dus  à d’in- 

% 

trépides  martyrs  de  la  liberté.  Cette 
fête  3A  ail  un  double  objet  : elle  était 
iin  repi'ochc  à rassemblée  consti- 
tuante, qui  avait  osé  punir  cette  ré- 
Lellion,  et  qui  avait  ap|)rouvc  la 
conduite  de  Bouillé,  bientôt  après 
l'auteur  du  voyage  de  Varennes  ; elle 
rappelait  à la  cour.ee  que  les  jaco- 
bins lui  reprochaient  comme  un  de 
ses  plus  grands  crimes,  la  sanglante 
journée  de  Nanci.  Le  parti  de  la  Gi- 
ronde fut  prêt  à perdre  patience,, 
quand  il  vit  se  succéder  sans  in- 
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tervalle  ces  cxlravaganles  proposi- 
tions. Il  sentait  qu’au  moment  où 
l’on  venait  d’engager  la'  guerre  c’é- 
tait le  comble  de  l’imprudence  et  de 
la  folie  que  de  célébrer  comme  un 
exploit  civique  un  fait  d’insubor- 
dination. Robespierre  se  faisait  une 
joie  de  soumettre  à ces  bùfniliaiiles 
épreuves  ses  rivaux  en  popularité.  Il 
ne  pouvait  pas  leur  pardonner  d’a- 
voir fait  lancer  un  llécret  d’accusa- 
tion contre  l'atroce  Marat,  qui  écri- 
vait d’apres  son  inspiration.  Un 
comédien,  CoHot-d'Herbois , com- 
mença sa  carrière  politique  en  se  dé- 
clarant Tardent  promoteur  de  cette 
fête.  L’opinion  publique  éclata  con- 
tre un  pareil  encôuragement  donné 
à la  licence  militaire.  André  Chénier 
et  Roucher,  deux  écrivains  pleins 
, de  feu  y d’énergie  et  de  moralité , • 
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soiitirtrent  avec  availtage  la  lutte 
coiUre  les  jacobins.  Ceux-ci  se  -sou- 
vinrent de  leurs  noms  , lorsqu’ils 
eurent  atteint  la  toulerpuissance  du- 
crime , et  vengèrent  dans  leur  sang 
le  ridicule  trop  impuissant,  dont  ils 
les  avaient  couverts.  La  fête  eut  lieu. 
Collçt-d’Herbois  parut,  monté  sur 
un  char,  avec  ces  soldats  étonnés 
des  hommages  qu’on  leur  rendait. 
On  ne  peut  déc»ire  toutes  les  extra- 
vagances auxquelles  il  se  livra.  La 
garde  nationale  refusa  de  prendre 
part  à cette  fête  ; elle  resta  tout  le 
jour  rassemblée  dans  les  diffcrens 
quartiers.  Les  jacobins  ne  s’en  tin- 
rent pas  là  ; ils  voulurent  que  l’as- 
semblée rendit  aussi  hommage  à 
leurs  nouveaux  héros.  Ils  les  lui  pré- 
sentèrent. Le. parti  constitutionnel 
leur  disputa  vivement  les  honneurs 


Digiü^t-d  by  Google 


DE  LA  BÉTOLUTIOir  FRANC.  I77 
de  la  séance;  celui  de  la  Gironde 
crut  encore  devoir  faire  un  nouveau 
sacrifice  ; et  les  soldats  de  Château- 
vieux  furent  reçus  avec  honneur 
dans  l’assemblée.  Pendant  toute 
cette  journée  la  cour  crut  être  dans 
un  imminent  péril  ; elle  craignit  que 
cette  troupe  tumultueuse  ne  se  por- 
tât au  château  des  Tuileries  ; mais 
les  jacobins  aimaient  à procéder  par 
des  essais  successifs  ; il  leur  suffisait 
d’avoir  donné  une  première  épou- 
vante. 

Peu  de  temps  après , les  ôonstitu- 
tionnels  conçurent  l’idée  d’une  cé- 

J 

rémonie  aussi  louchante  que  celle 
des  soldats  de  Châteauvieux  avait  été 
absurde.  Ils  voulurent  honorer  par 
une  fête  funèbre  le  dévouement  do 
Simoneau,  maire  d’Etampes.  Ce  ma- 
gistrat courageux  avait  opposé  la  loi 
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à des  paysans  séditieux  qui  voulaient 
arrêter  et  piller  un  convoi  de  grains. 
U était  resté  seul  exposé  à leurs  fu- 
reurs, et  il  iiiToquait  encore  la  loi, 
lorsqu’il  reçut  le  coup  mortel.  Le 
roi  concourut  au  plan  de  cette  fêle  J 
le  département  de  Paris  en  ordonna 
la  pompe  d une  manière  noble  et 
religieuse.  Les  citoyens  paisibles  vin- 
rent en  foule  honorer  la  mémoire  de 
Sirnoneau  : on  le  loua,  on  ne  sut 
point  l imiter. 

Cependant  on  attendait  avée  im- 
patience rissue  de  1 expédition  de  la 
Belgique  préparée  par  Pumouriez  ; 
il  y mil  beaucoup  de  précipitation. 
Le  générai  Rochambeau  était  loin 
de  jiarlager  ses  espérances  ; il  de- 
mandai l des  délais  pour  exercer  ses 
trou])es,  ou  du  moins  pour  lés  plier 
à la  subordination  qui  leur  était 
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tout-à-fail  (étrangère.  Dans  chaque 
ville  de  garnison  , les  soldais  assis- 
taient aux  clubs  , et  Ils  délibéraient 
sur  leur  pro|>re  discipline , c’est-à- 
dire  qu’ils  U en  observaient  aucune. 
On  prenait  celle  licence  pour  un  - 
heureux  enthousiasme.  D'aprèsi  les 
ordres  réitérés  du  ministre,  l’avant- 
garde  sortit  des  murs  de  Lille.  Elle 
rencontra  à quelques  lieues  l’armée 
autrichienne , qui  lui  était  inférieure 
en  nombre.  Les  Français  avaient  un 
tel  désordre  dans  leurs  dispositions, 
qu’ils  se  laissèrent  attaquer.  Une  ter- 
' reur  panique  se  répandit  parmi  eux , 
le  premier  choc  les  mit  en  déroute. 
De  tous  cdtés  on  entendit  crier  dans 
les  rangs  à la  trahison;  on  aban- 
donna les  canons  et  les  bagages.  Le 
général  Rochambeau  sortit  des  murs 
de  Lille  pour  venir  au-devant  des 
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fuyards.  Mais  à peine  furent-ils  ren- 
tras dans  cetle^  ville,  que  le  senti- 
ment de  leur  honte  les  rendit  furieux. 
Ils  accusèrent  Thèobaldt-Dillon  ^ qui 
les  avait  commandés  , de  les  avoir 
trahis.  Livrés  à d’odieux  agitateurs, 
ils  eurent  la*  cruauté  de  massacrer 
un  chef  hrave  et  loyal  qu’ils  avaient 
eu  la  lâcheté  d’ahandonner.  I5ne  au- 
tre attaque  qui  devait  seconder  celle- 
ci  , et  qui  fut  confiée  au  général 
Biron , fut  aussi  honteuse  pour  les 
«rmes  françaises.  Elle  était  dirigée 
sur  Mons.  L’ennemi  se  présenta  à peu 
de  distance  ; les  memes  cris  de  tra- 
hison se  firent  entendre  , et  répan- 
dirent le  même  désordre  , la  mêrne 
terreur.  Celle  défaite  fut  un  peu 
plus  sanglante  que  Tautre  , parce 
qu’on*  s’etait  approché  de  plus  près 
de  l’ennemi.  Deux  ou  trois  regimens 
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protégèrent  la  retraite , avec  assez 
de  bravoure  et  d’habileté.  Cepen- 
dant le  camp  du  général  Biron  fut 
abandonné  aux  Autrichiens  , et  l’ar- 
mée se  retira  jusques  dans  Valen- 
ciennes. ' ' " 

La  nouvelle  de  ces  échecs  vint  flé- 
trir les  espérances  prématurées  qu’on 
avait  conçues  de  la  valeur  française. 
Le  parti  constitutionnel  les  imputa  à 
l'audace  présomptueuse  dfu  ministre 
Dumouriez  , qui  avait  refusé  d’en 
croire  à la  vieille  expérience  du  gé- 
néral Rochamlîeau.  Robespierrfe 
triompha  du  premier  accomplisse- 
ment de  ses  prédictions.  Les  républi- 
cains commencèrent  à s’alarmer  de 
l’indiscipline  qui  régnait  parmi  nos 
troupes  j mais  en  même-temps  , ils 
se  confirmèrent  dans  la  pensée  que 
la  direction  de  la  guerre  ne  pouvait 
A.  L.  i6 
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plus  être  confiée  à un  monarque  dont 
les  interets  les  plus  pressans  se  trou-* 
valent  liés  avec  ceux  des  ennemis. 
Des  ce  moment  ils  conçurent  le  pro- 
jet de  le  forcer  :\  Tabdication  ; ils 
voulurent  l’environner  de  tous  les 
dégoûts  et-  de  toutes  les  terreurs 
convaincus  que  sa  faiblesse  naturelle 
lui  ferait  quitter  un  trône  chance- 
lant et  avili.  Ils  espéraient  par-là 
éviter  le  danger  d’une  attaque  à la- 
quelle ils  seraient  forces  d’appeler 
les  chefs  sanguinaires  d’une  popu- 
lace dangereuse.  Dans  cette  pensée  , 
ils  rassemblèrent  en  peu  de  temps 
tous  les  genres  d’outrages 'et  de 
menaces. 

Ils  provoquèrent  d’abord  la  disso- 
' lution  de  la  garde  constitutionnelle 
du  roi.  Déjà  ils  avaient  répandu  dans 
ce  corps  un  germe  de  divisions  in- 
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testîncs.  Plusieurs  des  gardes  s’é- 
taienl  rendus  délateurs  de  leurs  ca- 
marades et  de  leurs  officiers.  Tou- 
tes les  imprudences  qui  pouvaient 
échapper  à cenx-ci  étaient  redlieil- 
lies  avec  soin.  C’étISt  le  ci-devant 
duc  de  Brissac  qui  commandait  cette 
garde  : Louis  avait  en  lui  un  ami 
‘ plus  dévoué  que  circonspect.  Sa 
franchise  le  livrait  sans  défense  à 
tous  ceux  qui  étaient  chargés  de 
surveiller  ses  pas  et  ses  discours.  On 
répandit  dans  le  public  que  les 
chefs  de  la  garde  du  roi  renouve- 
laient les  funestes  provocations  qui 
avaient  été  faites  à Versailles  dans 
le  festin  de^  gardes-dii-corps.  Les 
cluhs  répétèrent  cette  calomnie  , et 
bientôt  elle  retentit  dans  l’assemblée. 
Pour  colorer  une  demande  formel- 
lement contraire  àda  constitution , 
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on  proposa  la  dissolution  de  la  garde 
actuelle  du  roi,  sous  la  condition 
qu’elle  serait  remplacée  sans  délai. 
Cette  condition  fut  décrétée'  et  ne 
fut  point  remplie.  L’assemblée^  lé- 
gislative ^eut  pqp  de  discussions  pîjtis 
orageuses  que  celle  - ci  j les  deux 
partis  se  renvoyèrent  mille  invec- 
tives et  mille  menaces.  « Enfin , s’é- 
(c  cria  Girardin , c’est  donc  sans  voile 
« et  sans  obscurité  que  s’annonce 
« l’insurrection,  projetée  contre  le 
« trône.  On-veüt  lui  ôter  les  défen- 
« seurs  que  la  constitution -lui  ac- 
te corde  ; on  ébranle  ses  fondemens, 
« on  brise  ses  barrières.  Pourquoi  ne 
« nous  présenter  jamais  qu’une  par- 
te tie  de  nos  dangers,  que  les  entre- 
tt  prises  d'une  faction  , de.ces^roja- 
t(  listes  furieux  et  insensés.qu’il  serait 
ee^si  aisé  de  vaincre  ? Je  vois  deux 
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« dangers,  je  rois  deux  factions  : 
« il  en  est  une  qui  marche  à grands 
« pas  vers  le  régicide  ».  Les  répu- 
blicains parurent  frémir  d’horreur^ 
à cette  expression , et  demandèrent 
que  l’orateur  fût  tenu  dev  justifier 
son  assertion  ou  de  la  rétracter.  « Je 
« la  justifie , reprit  l’orateur,  d’après 
« la  mesure  meme  qu’on  vous  pro- 
« pose.  J’évoque  ici  un  souvenir  de 
« l’histoire , et  je  souhaite  que  sa 
• « frappante  analogie  vous  serve  d’un 
«'avertissement,  salutaire.  Oui,  je 
« crains  qu’on  ne  fasse  un  rappro- 
« chement  de  votre  conduite  avec 
« celle  du  parlement  d’Angleterre. 
M A.  une  époque  trop^farrieuse  des 
« révolutions  de  ce  royaumef'^^ôti  lî-;- 
« cencia  aussi  la  garde 'd’un  de  ses 
« rois.  Quel^sort  lui  était  réservé  ? 
« Quel  sort  réserve-t-qn  au  roi  cons- 


186  PRÉCIS  HISTORIQtJE 

((  tilullonnel  des  Français?  » L’as- 
scmblcc  décréta,  à une  faible  majo- 
rité , le  licenciement  qui  lui  était  de- 
mandé ; et , pour  rendre  ce  coup  en- 
core plus  terrible  à Louis  , elle  le 
frappa  dans  Brissac  , qui  fut  envoyé 
à la  haute-cour 'd’Orléans.  Louis  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  le  déter- 
miner à fuir.  « Je  vous  compromet-, 
« trais,  lui  répondit-il , on  viendrait 
« me  chercher  jusques  dans  votre 
« palais  J je*  ne  puis  souffrir  que  les 
U jours  de  mon  roi  répondent  des 
Cf  miens.  » Il  partit,  et  se  rendit  aux 
prisons  d’Orléans. 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  un  des  con- 
seillers de  Louis  qui  ne  fut  menacé 
du  meme  sort.  Le  comité  dont  j’ai 
'déjà  parlé,  et  qui  était  composé  de 
Bertrand,  Montmorin /?t  Malouct , 
s’etait  vainement  entouré  de  toutes 
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les  précautions  damjslcre.  On  soup- 
çonna ■)  ou  on  supposa  son  existence  y 
et  ses. délibérations  secrètes  furent 
présentées  comme  de  profonds  com- 
plots. On  inventa,,  pour  le  dççigner, 
la  dénomination  de  comité , aûtri- 
cbien.  D’abord  ce  fut  un.  journaliste  y 
nommé  Carra,  qui  fit  ceWe  révéla- 
tion. Les  ex-ministres  Montmorin  et 
Bertrand  qu’il  avait  nominativement 
accusés  le  sommèrent  , devant  le 
juge-de— paix  Lariviere  , de  produire 
tous  les  renscignemens  qu  il  pouvait 
avoir  à cet  égard , sous  peine  d’être 
poui’suivi  comme  calomniateur. Car- 
ra se  contenta  de  répondre  qu’il  n’a- 
vait rien  écrit,  que  d apres,.,  les , 
qui  lui  avaient  été  rapporVé^p^r  Bâ- 
zire,  Chabot  et  Merlin,  membtès  du 
comité  de  surveillance.  Le  juge-de- 
paix  vint  demander  à l’assemblée 
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quelle  comluitc  il  avait  à tenir.  On 
lui  répondit  par  un  ordre  du  jour. 
C’en  était  assez  pour  avertir  ce  ma- 
gistral d’une  extrême  circonspection. 
Comme  sNa  fatalité  eut  décidé  que 
la  cour  dc\ait  périr  par  tous  ceux 
qui  avaient  intention  de  la  soutenir, 
le  malheureux  Larivière  commença 
la  procédure  par  un  mandat  d’arrêt 
lancé  contre  les  trois  membres  du> 
comité  de  surveillance.  L’assemblée 
s’irrita  de  voir  attaquer  par  une  au- 
torité subalterne  l’inviolabilité  de 
ses  membres.  Elle  décréta  d’accusa- 
sation  l'imprudent  juge-de-paix.  Il 
fut  envoyé  aux  prisons  d’Orléans... 
Je  frémis  chaque  fois  que  j’écris  ces 
mots  ^ envoyé  aux  prisons  d' Orléans., 
Ce  que  le  journaliste  Carra  avait 
avancé  dans  ses  feuilles',  sur  l’exis- 
tence d’un  comité  autrichien , Bris- 
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sot  etGcnsonné  vinrent  bientôt  l’af- 
/îrmer  à la  tribune  ; ils  manquaient 
de  faits  , ils  abondèrent  en  supposi- 
tions. A ce  mot  de  comité  autrichien  , 
les  soupçons  se  portaient  naturelle- 
ment sur  la  reine.  On  présumait  ses 
intelligences  avec  sa  famille  j*on*at- 

tendait  avec  une  ardente  curiosité 

■ 

que  Brissot  et  Gensonné  lissent  part 
des  découvertes  importantes  qu’ils 
annonçaient  d’un  Jour  à l’autre.  Us 
curent  à se"  repentir  de  s’étre  trop 
avancés  : ils  répétaient  toujours  les 
mêmes  conjectures  et  ne  pouvaient 
rien  offrir  au-delà.  Dans  l’embarras 
où  ils  se  trouvaient  de  soutenir  leur 
accusation , ils  créèrent.une  maxime 
qu'on  fit  entrer  dans  la  morâicr^O-? 
lutionnaire  : Les  eonspimtions  , di- 
rent-ils ,.^<5  s^écripent  pas.  Depuis, 
quand  Robespierre  et  Danton  les 
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firent  condamner  comme  conspira- 
teurs , le  tribunal  révolutionnaire 
leur  disait  :Les  conspirations  ne  s’ é- 
criaent  pas.  Enfin  l’assemblée  s’im- 
portuna d’entendre  parler  du  co- 
mité autricbien.  a- 

Le  parti  de  la  Gironde  se  déter- 
mina à faire  attaquer  le  roi  par  ses 
propres  ministres.  Chacun  d’eux 
agissait  séparément,  sans  soumettre 
ses  travaux  au  conseil -général.  Le 
roi  n’osait  leur  demander  compte 
dé  leufr opérations  ; ils  ne  lui  per- 
naetfaient  de  suivre  son  vœu  dans 
aucune  affaire  ; ils  objectaient  leur 
responsabilité.  Le  roi , dit-on  , vou- 
lait s’opposer  au  décret  qui  licenciait 
sa  garde  : les  ministres  déclarèrent 
qu’aucun  d’eux  ne  contre-signerait 
l’acte  du  veto;  il  fallut  obéir  et  se 
taire.  Le  ministre  de  la  guerre , Ser- 
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van , vint , peu  de  jours  apres , pro- 
poser à l’asemblée  législative  la 
formation  d’un  camp  de  vingt  mille 
hommes  à Paris.  Cette  mesure  était 
pré^ntéc  comme  un  mojen  de  dé- 
fense pour  l’extérieur  ; mais  il^éjtaU-, 
aisé  de  voir  qu’elle  menaçait  plus.la 
cour  que  l’ennemi*  Elle  fut  reçue 
avec  enthousiasme  et  bientôt  adop- 
tée. Le  roi  se  trouva  dans  la  position 
la  plus  bizarre  et  la  plus  difficile  5 
c’était  d’avoir  à refuser  sa  sanction 
k un  décret  sollicité  par  Tun  de  ses  - 
ministres.  La  cour  et  Paris  même 
étaient  en  alarmes.  Personne  ne  dou- 
tait que  ces  vingt  mille  hommes 
fussent  appelés  pour' la 
du  trône.  Arrêtons-nous  un, moment 
pour  considérer  quelle  pouvait  être 
ici  rintention  des  girondins.  Sans  ; 
doute  ils  étaient  impatiens  de  ter- 
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miner  cette  lutte  ; ils  sentaient  com- 
bien il  était  odieux  de  procéder  tou- 
jours par  des  mesures  révolution- 
naires. J’ai  déjà  dit  que  le  but  de 
leurs  attaques  était  l’abdication  de 
Louis.  Ils  commençaient  à craindre 
qi^’ilne  voulût  point  s’y  prêter.  D’un 
autre  côté,  ils  voyaient  la  populace 
de  Paris  entièrement  livrée  aux  ja- 
cobins j ils  n’osaient  pas  lui  confier 
une  grande  révolution  , dont  ils  ne 
seraient  plus  les  directeurs  ni  les 
maîtres.  Ils  espéraient  frapper  ce 
coup  avec  moins  de  violence  , et 
surtout  avec  des  suites  moins  fu- 
nestes , par  le  moyen  d’une  milice 
départementale.  Robespierre  et  Dan- 
ton découvrirent  le  projet  de  leurs 
rivaux.  Le  premier  s’éleva  avec  force 
contre  le  camp  de  vingt  mille  hom- 
mes, qui  aurait  transmis  à d’autres 
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l’action  révolutionnaire  ; mais  sa 
troupe  ne  le  comprit  pas  et  écouta 
ses  représentations  avec  défaveur. 
Louis  trouva  quelques  faibles  se- 
cours pour  l’enhardir  à une  nouvelle 
résistance.  La  garde  nationale  de 
Paris  s’indigna  de  ce  qu’on  appelait 
d’autres  qu’elle  à la  défense  de  cette 
ville.  Toute  la  classe  industrieuse  fut 
avertie , par  les  dangers  particuliers 
dont  elle  se  formait  l’idée,  de  pren- 
dre part  au  danger  du  roi.  Huit  mille 
citoyens  signèrent  une  pétition  pour 
demander  la  révocation  du  décret  5 
l’assemblée  affecta  de  couvrir  de  mé- 
pris ceux  qui  furent  les  organes  de 
celte  pétition  ; on  alla  même  jusqu’à 
demander  qu'on  prît  des  informa- 
tions sur  cette  nouvelle  manœuvre 
■de  la  cour.  ' 

Deux  hommes  rivaux  et  ennemis 
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offrirent,  chacun  de  son  côté,  leurs 
services  au  roi , qui  les  craignait  l’un 
et  l’autre  : l’un  était  Dumouriez , et 
l’autre  Lafajctte.  Parlons  d’abord  du 
dernier.  Son  nom  ralliait  encore  tous 
les  amis  de  la  première  révolution  , 
qui  condamnaient  cellfe  que  l’on  tra- 
mait évidemment.  Soit  par  estime 
pour  ses  vertus , soit  par  le  souvenir 
,de  ce  qu’il  avait  fait  pour  la  liberté 
naissante,  plusieurs  des  républicains 
le  ménasreaient  encore.  L’enthou- 
siasme  populaire  s’était'  long-temps 
fixée  sur  lui;  mais  déjà  l’inconstante 
multitude  écoutait  les  cris  de  ceux 
qui  parlaient  de  lui  faire  expier  la 
journée  du  Champ-de-Mars.  La  jeu- 
nesse parisienne  qu’il  avait  soumise 
à des  institutions  militaires  , avait 
perdu,  depuis  son , absence , le  zèle 
actif  qu’il  lui  avait  communiqué.  Ce- 
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pendant  elle  semhlail  invoquer  le  re- 
tour de  son  chef.  Le  roi,  qui  clicrcliait 
partout  uii  bras  protecteur,  eût  ce- 
pendant désiré  un  tout  autre  appui 
que  celui  deLafajeltc.La  reine  s'obs- 
tinait à ne  voir  en  lui  qu’un  des  pre- 
miers auteurs  de  son  humiliation 
actuelle  (e).  Maintenant  il  était  à la 
tête  d’une  armée  considérable  ; il  y 
était  aimé  , il  l’avait  pliée  à une 
discipline  assez  exacte.  Dnmouriez 
lui  avait  commandé  d'allaqucr  les 
Autrichiens  5 il  avait  eu  avec  eux 
deux  rencontres  qu’on  ne  pouvait 
présenter  comme  des  succès  ; mais 
du  moins  ce  n’étaient  pas  des  défaites 
ignominieuses  comme  celles  qu’on 
Tenait  d’apprendre.  La  bravoure  de 
quelques  régimens  , et  surtout  d un 
bataillon  de  la  Côte-d’Or , s’y  était 
déployée  avec  éclat.  Dans  l'une  'de 
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ces  affaires,  Lafa^relle  avait  perdu  le 
plus  cher  de  scs  compagnons  d’ar- 
mes , Gouvion.  Député  à l’assemblée 
législative,  Gouvion  j avait  observé 
tous  les  sjyjnptômes  du  mouvement 
qui  se  préparait  : depuis  long-temps 
il  étal  l obsédé  de  noirs  pressen  timens. 
Le  jour  où  les  soldats  de  Clidteau- 
vieux  entrèrent  dans  l’assemblée , 
Gouvion  en  sortit  indigné.  Ces  sol- 
dats lui  rappelaient  un  de  ses  frères 
cpii  avait  péri  sous  leurs  coups  dans 
l’affaire  de  Nanci.  Il  prit  le  parti  de 
se  rendre  à l’armée  et  d’y  chercher 
la  mort.  Il  annonça  cette  intention 
à ses  amis, qui  cherchèrent  vainement 
à modérer  son  désespoir.  A la  pre- 
mière occasion  ^ il  s’exposa  avec  té- 
mérité,et  resta  avec  obstination  dans 
un  poste  dangereux  5 il  fut  tué  par 
un  boulet. 
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Lafajctlc  se  plaignait  vivement 
du  plan  de  campagne  qu’avait  or- 
donné^Dumouriez  ; leur  correspon- 
dance n’était  remplie  que  de  re- 
proches amers.  La  cour  penchait 
pour  Dumouriez  J qui  lui  faisait  plus 
de  promesses.  Les  amis  de  Lafaj'ette 
crurent  que  son  intervention  pou- 
vait protéger  le  roi  contre  les  com- 
plots dont  il  était  menacé.  Lafajette 
se  rendit  à leurs  prières  ^ et  écrivit > 
de  son  camp , à l’assemblée , une 
lettre  où  il  s’efforcait  de  la  faire  rou- 
gir des  atteintes  qu’elle  avait  portées 
à la  constitution.  Il  parlait  avec  mé- 
pris et  avec  menace  des  jacobins.  Son 
armée,  disait-il,  s’indignait  des  mal- 
heurs et  de  l’opprobre  qu’ils  répan- 
daient sur  la  nation  ; elle  était  dé- 
terminée à châtier  ces  factieux,  si 
l’assemblée  ne  se  délivrait  pas  de  leur 


* 


igS  PRÉCIS  HISTORIQUE 

joug.  Un  étonnement  qu’on  pourait 
prendre  pour  de  la  crainte  se  ré- 
pandit dans  l’assemblée  , quand  on 
entendit  cette  lettre.  Les  constitu- 
tionnels obtinrent  qu’elle  fût  ren- 
voyée à l’examen  des  comités;  mais 
elle  ne  contribua  qu’à  accélérer  l’in- 
surrection du  20  juin,  pour  laquelle 
tout  était  disposé  : voici  quel  en  fut 
le  prétexte.  , 

Dumouriez  voyait  chaque  jour  le 
roi  plûs  profondément  affecté  des 
outrages  qu’il  recevait  de  ses  mi- 
nistres" Il  saisit  Une  occasion  de  lui 
parler  avec  confiance , avec  sensibi- 
lité : « Ne  croyez  pas  , Sire  , lui  dit- 
ic  il , que  je  partage  les  sentimens  de 
« mes  collègues,  et  que  je  sois  entré 
« au  ministère  pour  vous  renverser 
'ce  du  trône.  Je  voudrais  au  con- 
« traire  vous  y maintenir  sur.  des 
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If  fondemens  plus  solides  ; je  le  puis, 

« et  f)cut-êlre  ce  bonheur  ri’ est-il  ré- 
K serve  qu’à  moi  seul.  Il  fallait  trom- 
cf  per  vos  ennemis  et  surprendre  leur 
ff  confiance  ; je  l’ai  obtenue , et  je 
« veux  m’en  servir  pour  vous*rrietlrc 
ff  à l’abri  de  leurs  coups.  Cessez  de 
« leur  donner  des  armes,  tantôt  jpar 
«c  la  faiblesse , et  tantôt  p^r  une  résis-. 
Cf  tance  mal  calculée  Le  roi  fut  ému 
à ces  paroles , et  parut  s’attacher  à 
l’homme  qui  lui  tendait  encore  la 
main  dans  son  naufrage.  Dumouriez 
lui  demanda  alors  diftérens  actes  de 
popularité,  qui  répugnaient  à Louis, 
ou’  qu’il  jugeait  inutiles.  Il  insista 
fortement  sur  la  nécessité  de_ retirer 
le  veto  mis  sur  le  décret  dès  pfétreir 
Louis  rejeta  constamment  celte  pro- 
position , mais  il  approuva  toutes  les 
autres  parties  du  plan  qui  lui  était 


300  PRECIS  HISTORIQUE 

offert.  Il  fut  convenu  que  le  roi  re- 
fuserait sa  sanction  au  décret  du  ’ 
camp  de  vingt  mille  hommes.  Le  zèle 
ombrageux  de  Roland  s’aperçut  de 
rinlclligeiice  nouvelle  qui  se  formait 
en  Ire  Louis  et  Dumouriez.  Il  vint  por- 
ter ses  soupçons  et  ses  chagrins  dans 
le  comité  secret  de  la  Gironde.  Ce  fut 
«alors  que  madame  Roland  se  chargea 
d’écrire  , au  nom  de  son  mari,  une 
lettre  au  roi,  faite  pour  le  glacer  d’é- 
pouvante: Elle  J prit  un  accent  lu- 
gubre^'éj.  prophétique  : elle  se  plai- 
sait aa!ccahler'‘ün  ,roi  de  la  pitié  ré-  , 
puhlicaine  : le  grief  qu’elle  exprimait 
avec  le  plus  de  force , était  le  refus 
de  sanction  pour  le  décret  des  prêtres. 
Elle  faisait  une  longue  sortie  contre 
le  fanatisme  religieux  ; elle  exhalait 
celui  de  la  liberté.  Voici  quelques 
passages  de  cette  lettre  fameuse  ; 
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« Le  salut  de  i’ctat  et  le  bonheur 
4e  votre  majesté  sont  intimement 
liés  ; aucune  puissance  n’est  capable 
de  les  séparer.  De  cruelles  angoisses 
et  des  malheurs  certains  em  ironne- 
ro^it  votre  trône  ^ s’il  n’est  appujé 
par  vous-même  sur  les  bases  de  la 
constitution , et  affermi  dans  la  paix 
que  son  maintien  doit  vous  procurer. 

« Ainsi  la  disposition  des  esprits  , 
le  cours  des  choses,  les  raisons  de  la 
politique,  l’intérêt  de  votre  majesté, 
lui  rendent  indispensable  l’obliga- 
tion de  s’unir  au  corps  législatif  et  de 
répondre  au  v^u  de  la  nation  j mais 
la  sensibilité  naturelle  à ce  peuple 
affectueux  est  .prêle  à y trouver  un 
motif  de  reconnaissance.  On  vous  a 
cruellement  trompé , sire , quand  on 
vous  a inspiré  de  l’éloignement  ou 
de  la  méfiance  pour  ce  peuple  fa- 
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<f  Les  tentatives  de  nos  ennemis', 
les  agitations  qui  se  sont  manifes- 
tées dans  la  capitale , l’cxtr^mc  in- 
quiétude qu’avait  excitée  la  conduite 
de  votre  garde  , et  qu’entretiennent 
encore  les  témoignages  de  satisfac- 
tion qu’on  lui  a fait  donner.par  votre 
majesté,  par  une  proclamation  vrai- 
ment impolitique  dans  la  circons- 
tance; la  situation  de  Paris ^ sa  pro- 
ximité des  frontières , ont  fait  sentir 
le  besoin  d’un  camp  dans  son  voi- 
sinage. Cette  mesure , dont  la  sagesse 
et  l’urgence  ont  frappé  tous  les  bons 
esprits,  n'attend  encore 'que  la  sanc- 
tionne votre  majesté.  Pourquoi  faut- 
il  que  des  retards  lui  donnent  l’air 
du  regret,  lorsque  la  célérité  lui  ga- 
gnerait tous  les  cœurs!  Déjà  les  ten- 
tatives de  l’état-major  de  la  garde  na- 
tionale parisienne  contre  cette  me- 
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^ sure  ont  fait  soupçonner  qu’il  agis- 
sait par  une  inspiration  supérieure  j 
déjà  le^  déclamations  de  quelques 
, démagogistes  outrés  réveillent  les 
soupçons  de  leurs  rapports  avec  les 
intéressés  au  renversement  de  la 
constitution  j déjà  l’opinion  com- 
promet les  intentions  de  votre  ma- 
jesté ; encore  quelque  délai , et  le 
peuple  contristé  verra  dans  son  roi 
l’ami  et  le  complice  des  conspira- 
teurs ! 

a Juste  ciel!  auriez -vous  frappé 
d’aveuglement  les  puissances  de  la 
terre , et  n’auront-clles  jamais  que 
des  conseils  quiJes  entraînent  àjeur 
ruine  ! 

« Je  sais  que  le  langage  austère  de 
la  vérité  est  rarement  accueilli  près 
du  trône  ; je  sais  aussi  que  c’est  parce 
qu’il  ne  s’y  fait  presque  jamais  eiir 
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tendre  J que  les  réyolulions  devien- 
nent nécessaires  ; je  sais  surtout  que 
je  dois  le  tenir  à votre  majesté,  non- 
seulement  comme  citoyen  soumis 
aux  lois , mais  comme  ministre  ho- 
noré de  sa  confiance , ou  revêtu  de 
fondions  qui  la  supposent  ; et  je  ne 
connais  rien  qui  puisse  m’empêcher 
de  remplir  un  devoir  dont  j’ai  la 
conscience. 

« C’eSt  dans  le  même  esprit  que  je  ‘ 
réitérerai  mes  représentations  à votre 
majesté , sur  l’obligation  et  l’utilité 
d’exécuter  la  loi  qui  prescrit  d’avoir 
un  secrétaire  au  conseil.  La  seule 
existence  de  la  loi  parle  si  puissam- 
- ment  , que  l’exécution  semblerait 
devoir  suivre  sans  retardement  j mais 
il  importe  d’employer  tous  les 
moyens  de  conserver  aux  délibéra- 
tions la  gravité  ^ la  sagesse  et  la  ma- 

i8 
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turitc  nécessaires  ; et , pour  des  mi- 
nistres responsables,  il  faut  un  mojen 
de  constater  leurs  opinions  : si  celui- 
là  eut  existé,  je  ne  m’adresserais  pas 
par  écrit  en  ce  moment  à votre  ma» 
jesté. 

« La  vie  n’est  rien  pour  l’homme 
qui  estime  les  devoirs  au-dessus  de 
tout  : mais  après  le  bonheur  de  les 
avoir  remplis , le  bien  auquel  il  soit 
* encore  sensible  , est  celui  de  prou- 
ver qu’il  l’a  fait  avec  fidélité  ; et 
cela  même  est  une  obligation  pour 
l’homme  public  ». 

Le  roi  était  déjà  décidé  à renvoyer 
Servan  , Roland  et  Clavières , quand 
il  reçut  celte  lettre  : leur  renvoi  leur 
fut  signifié  avec  colère.  Les  trois  au- 
tres ministres  consentaient  à rester. 
Roland  se  bâta  d’en  instruire  l’as- 
semblée', et  en  même  temps  il  lui 
1 ' 
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soumit  la  lettre  qu’il  avait  écrite  au 
roif  Elle  produisit  la  plus  vive  im- 
pression : on  en  interrompit  souvent 
la  lecture  par  mille  invectives  contre 
la  cour  : on  déclara  que  les  ministres 
disgraciés  emportaient  les  regrets  de 
la  nation  : l’elFcrvescence  était  au 
comble , quand  Dumouriez  parut  à 
la  barre.  Les  républicains  ne  virent 
en  lui  qu’un  perfide  déserteur  ; il 
reçut  les  murmures  sans  en  paraître 
déconcerté.  Déjà  le  parti  de  la  Gi- 
ronde songeait  à venger  autrement 
que  par  de  stériles  regrets  la  dis- 
grâce des  ministres  de  son  choix.  On 
dressa  à la  hâte  le  plan  d’une  insur- 
rection ; on  ne  la  voulait  pas  san- 
glante j on  ne  la  voulait  pas  même 
décisive.  On  se  garda  bien  d’j  appe- 
ler Robespierre  , Danton  , Collol- 
d’Herbois , Billaud- Varennes  , tous 
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ces  hommes  qui  ne  savaient  conduire 
le  peuple  que  vers  des  massacres50n 
croyait  pouvoir  se  sci  vir  de  la  tourbe 
des  jacobins , en  Tisolaut  de  ses  chefs. 
La  cour  était  sans  défiance  ; elle  ne 
prenait  du  tnoins  aucun  genre  de 
précaution;  on  ne  vojait  dans  les 
ministres  aucun  homme  qui  pût  faire 
tête  à ce  nouvel  orage.  Dumouriez 
lui-même  avait  abandonné  la  cour  ; 
il  était  haï  des  constitutionnels  et  des 
républicains.  Il  conçut  qu’il  s’était 
trompé  dans  les  calculs  de  son  am- 
bition , et  qu’il  fallait  essayer  encore 
de  se  réconcilier  avec  le  parti  dont  il 
s’était  éloigné;  il  donna  sa  démission. 

Le  20  juin  , les  ouvriers  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  se  rassemblè- 
rent en  tumulte  ; chacun  d’eux  se 
disait  qu’il  fallait  s’insurger;  per- 
sonne ne  pouvait  dire  pourquoi.  On 
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n’entendait  alors  par  insurrection 
qu’une  longue  procession  de  piques 
qui , sortie  des  faubourgs  , traversait 
la  ville  en  y répandant  l’effroi.  Les 
chefs  parlaient  seulement  d’une  pé- 
tition relative  au  renvoi  des  ministres 
et  aux  deux  veto.  Cette  bizarre  et  ri- 
dicule expédition  était  commandée 
par  Santerre,  homme  inepte  et  pré- 
somptueux , qui  avait  une  grande 
faveur  auprès  de  la  populace.  Toute 
cette  troupe  paraissait  morne  et 
montrait  peu  de  fureur.  Une  im- 
mense quantité  de  femmes  marchait 
avec  elle , et  y répandait  un  peu  d’a- 
gitation. Deux  pièces  de  canon  étaient 
traînées  à la  tête  du  cortège. 

Cependant  la  garde  nationale  se 
rassemblait  avec  confusion;  nul  or- 
dre ne  lui  était  donné  pour  s’opposer 
à ce  rassemblement;  elle  savait  à 
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peine  quel  était* son  commandant 
actuel.  Les  autorités -adruinistrallves 
délibéraient  sur  les  mesures  à pren- 
dre , et  ii  Bn  prenaient  aucune.  L’as- 
semblée elle-même  affectait  d’igno- 
rer ce  mourement^  et  semblait  dis- 
posée à s’occuper  d’objets  peu  im- 
povians,  lorsque  Rœderer,  procu- 
reur-ç^nrfic  du  département  de  Pa- 
ris , vint  l’entretenir  du  desordre 
qui  régnait  dans  la  capitale  : 
vg.  Il.parâtt,  dit-il,  que  ce  rassenfi- 
«’^Llement,  composé  de  personnes 
« diverses  par  leurs  intentions  , a 
« aussi  plusieurs  objets  distincts  : 
« planter  un  arbre  en  Tlionneur  de 
« la  liberté,  faire  une  fête  civique 
(f  commémorative  du  sarment  du 
« jeu  de  paume  , apporter  à l’assem— 
« blée  nationale  un  nouveau  tribut 
(f  d’hommages  et  de  nouveaux  té- 
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ft  moignages  de  zèle  pour  la  liberté  ; 

K tel  est  certainement  le  bifl  de  la 
« plus  grande  partie  de  ce  rassem- 
« blement;  mais  nous  avons  lieu  de 
« craindre  rpi'il  ne  serve,  à son  insu 
ïr  peut-être , à appujer,  par  l’appareil 
« de  lafotcç,  uneadrcsse  au  roi^à  qui' 

« il  ne  doit  en  pavYcnir,  comme  à - 

« toute  autre  autoritT^  conslituée  , / 

« que  sons  la  forme  de  simple  p^tî- 
fc  tion.  Les  rapports  qui  nous  ont  été  _ 

Cf  faits  cette  nuit,  et  qui  nous  ont 
Cf  Occupes  jusqu’à  cet  instant,  don- 
tf  nent  de  la  consistance  à ces  bruits  ; 

Cf  une  lettre  dit  ministre  de  l’inté- 
cf  rieur,  qui  nous  est  parvenue  ce 
Cf  matin , les  confirme  encore  davan- 
cf  tage.  Cette  lettre  nous  prescrit  de 
Cf  faire  mareber  sans  delai  des  troupes 
Cf  vers  le  cbûteau. 

Cf  On  peut  croire  aujourd’hui  que 
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« des  hdmmes  armés  se  rassemblent 
w par  rhi  mouvement  civique  ; mais 
« demain  , il  peut  se  rassembler  une 
« foule  de  malveillans,  ennemis  de 
« la  chose  publique  et  de  l’assem- 
« blée  nationale.  Qu’auriez-vous  à 
t(  leur  dire  ? quel  obstacle^iourriez- 
« vous  mettre  à ces  funestes  rassem-f 
« blemens  ? en  un  mot , comment  la 
« municipalité  et  nous  pourrions- 
« nous  répondre  de  votre  sûreté , si 
« la  loi  ne  nous  en  donnait  le  mojen, 
« ou  si  ce  moyen  était  affaibli  dcâis 
K nos  mains  par  la  condescendance 
'«  de  l'assemblée  à reiteaoir  une  muJr- 
« titude  armée  dans  son  sein  » ? La 
conclusion  de  ce  discours  fut  très- 
mal  accueillie  par  les  tribunes,  et 
par  une  partie  de  l’assemblée.  Du- 
molard  et  Ramond  s’indignèrent  de 
ce  que  l’on  affectait  de  voir  des  péti- 
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tlonnaires  paisibles  dans  des  milliers 
de  séditieux  armés.  « Fermez-leur, 
ff  s’écrièrent-ils  , le  sanctuaire  des 
« lois , ou  bien  abandonnez-le  vous- 
« mêmes.  La  constitution  vous  a dit 
« à quels  signes  vous  devez  recon- 
« naître  une  pétition  j la  raison  vous 
« dit  à quels  signes  vous  devez  re- 
« connaître  une  révolte.  Quoi  ! des 
« hommes  armés  rempliront  cette 
a enceinte  ! vous  ignorez  quel  motif 
K les  guide  ; si  des  scélérats  ne  mar- 
ie chent  pas  avib  des  insensés  j et 
« vous  délibérez  tranquilles  au  mi- 
« lieu  de  cet  appareil  de  tumulte  et 
« de  terreur  ! Quand  il  y aurait  de 
« la  sûreté , il  y a du  moins  de  la 
« honte  à les  recevoir.  Qui  de  vous 
« garantira  les  suites  de*  cette  jour- 
« née  ? Quand  ils  se  seront  fait  ou- 
u vrir  les  portes  de  l’assemblée,  quel- 
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« les  barrières  pourront  les  arrêter  »? 
Guadet  parut  s’offenseii  des  soup- 
çons que  l’on  répandait  sur  les  in- 
tentions du  peuple  :«  Oserait-on  en- 
« core  aujourd’hui , s’écriait-il , re- 
« nouveler  cette  scène  sanglante  et 
Cf  a jamais  sinistre  , qui , dans  les 
Cf  derniers  jours  de  l’assemblée  con- 
cf  stituante,  vit  périr  des  milliers  de 
Cf  citoyens  sur  ce  même  autel  de  la 
Cf  patrie,  où  ils  renouvelaient  le  plus 
Cf  saint  des  sermens  ? Si  le  peuple  est 
Cf  frappé  de  vives  alRrmes , est-ce  à 
Cf  ses  mandataires  à refuser  de  les 
Cf  entendre  ? Les  plaintes  qu’il  vient 
Cf  nous  confier  , ne  les  avons-nous 
Cf  pas  déjà  entendu  retentir  d’un 
Cf  bout  de  la  France  à l’autre  ? Est- 
er ce  pour  la  première  fois,  est-ce  à 
Cf  Paris  seulement  que  la  conduite 
« du  roi , que  la  perfidie  de  ses  con- 

r ' 
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« seils , inspire  des  mouvemensd’in- 
(c  dignation  ? Vous  entendrez  le  peu- 
« pie  s’exprimer  avec  franchise , mais 
« avec  la  fermeté  calme  qui  le  carac- 
« térise.  » 

■ C’est  ainsi  que  le  parti  de  la  Gi- 
ronde obtint  de  l’assemblée  législa- 
tive qu’un  rassemblement  armé  fût 
introduit  dans  son  sein.  L’année  sui- 
vante, et  presque  àla  même  époque, 
une  armée  de  pétitionnaires , com- 
posée en  grande  partie  des  mêmes 
hommes , vint  demander  à la  conven- 
tion le  supplice  de  Vergniaud,  de 
Guadet , de  tou^  les  républicains  les 
plus  recommandables,  et  l’obtint. 

Rien  de  plus  vain  et  dè  plus  déri- 
soire que  la  délibération  de  l’assem- 
blée. Déjà  la  foule  remplissait  toutes 
les  avenues  de  la  salle  ; les  insurgés 
n’avaient  trouvé  nulle  part  de  l’op- 
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position  j leur  armée  s’était  grossie  ^ 
dans  le  passage, d’une  foule  d’homm  es 
et  de  femmes  qu’ils  avaient  fait  en- 
trer de  force  dans  leurs  rangs,  et  qui 
contribuaient  à répandre  la  peur  dont 
ils  étaient  remplis.  Ils  voulurent  bien 
cependant  se  borner  à choisir  quel- 
ques-uns d’entre  eux  pour  porter  leur 
pétition  à l’assemblée.  Quoique  cette 
pétition  offrît  quelques  expressions 
menaçantes  et  cette  âpr^é  de  lan- 
gage qui  déjà  formait  le  style  ré- 
volutionnaire , on  pouvait  reconnaî- 
tre pourtant  qu’elle  avait  été  dictée 
par  des  hommes  qui , en  se  servant 
du  peuple , se  flattaient  de  le  conte- 
nir. C’étaient  des  plaintes  sur  le  ren- 
voi des  trois  ministres  , présentés 
comme  les  seuls  hommes  qui  pou- 
vaient sauver  la  patrie  j c’était  .une 
.grossière  dérision  du  veto,  une  dé- 
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ckmation  contre  la  cour,  les  émigrés 
et  les  prêtres.  Ces  pétitionnaires  de- 
mandèrent ensuite  que  tout  leur  cor- 
tège défilât  dans  la  salle.  On  n’était , 
ni  dans  l’intention  , ni  dans  la  puis- 
sance de  les  refuser.  Cette  procession 
de  piques  dura  long-temps,  et  ren- 
dit toute  délibération  impossible. 
Les  députés  populaires  se  montrè- 
rent long-temps  aux  regards  du  peu- 
ple ; ceux  qui  lui  avaient  été  repré- 
sentés comme  des  amis  de  la  cour 
eurent  peu  à souffrir  de  leurs  ou- 
trages. Il  régnait  dans  tous  les  mou- 
vemens  de  cette  troupe  un  ftang- 
froid  qui  ressemblait  à l’ennui.  Il 
y vivait  déjà  quelques  heures  que 
ce  cortège  passait  dans  la  salle , et 
il  ne  s’était  point  tout-à-fait  écou- 
lé , lorsqu’on  apprit  avec  inquié- 
tude que  le  rassemblement  se  por- 
A.  L.‘  19 
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tait  vers  le  château  des  Tuileries^ 
Différens  postes  de  ^rde  nationale 
occupaient  les  avenues  du  jardin  ; 
aucune  des  autorités  ne  leur  avait 
envoyé  un  ordre  de  résistance.  Ils 
se  retirèrent  à la  vue  de  ces  mil- 
liers d’hommes  armés  , en  témoi- 
gnant une  profonde  consternation. 

La  foule  répandue  dans  le  jardin 
frémissait  autour  du  château  ) qui 
restait  encore  ferme.  Les  grilles  fu- 
irent à l’instant  abattues , les  portes 
enfoncées  à coups  de  hache  ; les  jours 
du  roi  et  de  sa  famille  étaient  au 
pouvoir  de  quiconque  aurait  eu  de 
la  fureur  et  de  l’audace.  Tout  se 
contint , tout  se  modéra  dans-le  dq^- 
ordre.  L’appareil  de  l’épouvante 
était  partout  j mais  les  insurgés  fu-  ^ ’ 
rent  fidèles  aux  ordres  qu’ils  avaient 
reçus  J d’avilir  > et  non  de  f enverser 
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en  ce  jour  la  royauté.  Un  canon  fut 
traîné  jusques  dans  les  appartemens 
du  roi.  La  foule  y pénétra.  Il  avait 
lui-même  fait  éloigner  la  plupart 
de  ceux  que  le  zèle  avait  rassem- 
blés auprès  de  sa  përsonne.  Quel- 
ques - uns  des  nouveaux  ministres 
étaient  cependant  resté»  à côté  de 
lui  ; des  gardes  nationaux  circu- 
laient à l’entour,  et^  veillaient  sur 
les  dangers  dont  il  paraissait  me- 
nacé. On  vit  3 dans  le  tumulte  de 
cette  scène , des  hommes  connus  à 
la  cour  emprunter  les  habits  et  la  > 
pique  de  quelques-uns  des  insur- 
gés , et  se  mêler , dans  l’intention 
de  défendre  le  roi,  avec  ccujC  qui 
versqtient  sur  lui  mille  opprobres. 
Louis  résista  comme  un  honnête 
homme  que  sa  conscience  rend  in- 
trépide. On  vint  lui  lire  une  péti-  . 
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tion  où  les  outrages  lui  étaient  pro- 
digués ; il  y répondit  avec  modéra- 
tion et  fermeté.  En  protestant  de 
son  zèle  pour  la  constitution  , il 
déclara  qu’il  ne  se  dessaisirait  pas 
des  droits  qu'elle  lui  avait  donnés. 
Il  s’ouvrit  entre  lui  et  quelques 
chefs  du  qjouvement  une  discus- 
sion assez  paisible.  Un  homme  ivre 
et  d’un  aspect  fçroce  vint  lui  pré- 
senter le  bonnet  rouge.  Il  n’osa  le 
refuser,  et  il  eut  la  faiblesse  de  s’en 
couvrir  ; mais  rien  ne  put  lui  arra- 
cher la  promesse  de  révoquer  son 
veto.  Il  touchait  les  cœurs  par  une 
bonté  familière,  et  chacun  s’éton- 
nait d’avoir  cru  voir  en  lui  un  en- 
nemi du  peuple.  Louis  n’était  ja- 
mais mieux  que  lorsque  rien  . ne 
rappelait  qu’il  était  roi  j on  eut  dit 
qu’il  n’existait  plus  nul  souvenir  du 
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tr6ne\,  ni  de  la  part  de  celui  qui 
l’occupait  J ni  de  la  part  de  ceux 
qui  venaient  en  ternir  toute  la  splen- 
deur. n» 

, Le  souvenir  de  la  scène  du  5 oc- 
tobre donnait  de  vives  inquiétudes 
sur  le  sort  de  la  reine  : elle  voulait 
rester  auprès  de  son  époux  ; il  la 
conjura  de  se  retirer  dans  ses  ap- 
parlcmens.  Madame  Elizabeth  Vy 
avait  suivie  , et  cette  princesse  pa- 
rut la  première  kux  jeux  de  la  foule, 
dont  les  cris  ne  purent  l’intimider. 
On  la  prit  pour  là  reine  ; on  la  char- 
gea d’invectives  et  de  menaces  ; tout 
annonçait  du  péril  pour  ses  jours. 
La  sœur  de  Louis  ne  voulut  point 
dissiper  une  méprise  qui  n’exposait 
qu’elle  j elle  se  trouvait  heureuse  de 
détourner  sur  elle-même  le  danger 
de  la  reine.  Avertie  de  cette  scène 
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alarmante , celle-ci  accourut  ^ et  se 
présenta  à la  muîlitude.  L’efferves- 
cence était  déjà  calmée  ; soit  que  Iç 
généreux  dévouement  ^ madame 
Lliïabeth  eût  jeté  dans^les  âmes  de 
l’attendrissement  eCMe  l’admiration  , 
soit  que  le  peuple  craignît  ses  pro- 
pres excès.  Santerre  s’approeba  de  la 
reine , et  l’assura  que  rien  n’était  à 
craindre  pour  ellc.dans  une  journée 
que  le  peuple  avait  choisie  pour 
avertir,  et. non  pour  frapper.  , ' 

Lors(^e  l’assemblée  nationale  fût 
instruite  ^que  la  foule  occupait  les 
appartemens  du  roi  j elle  nomma 
une  commission  pour  s’j  transpor- 
ter, et  pour  prévenir  des  rpalhcurs 
qu’on  commençait  à craindre.  Ver-^ 
gniaud  et  Isnard  étaient  au  nombre 
des  commissaires;  ils  eurent  beau- 
coup de  peine  à traverser  la  foule 
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et  à s’en  faire  entendre.  Ils  trou- 
vèrent le  roi  assis  auprès  d’une  table 
autour  de  laquelle  venaient  boire 
des  hommes  déjà  enivrés  j il  parais- 
sait calme  au  milieu  de  ce  tumulte. 
Ils  lui  témoignèrent  le  dévouement 
de  l’assemblée  na^onale.  Louis  ré- 
pondit qu’il  était  sensible  à cette 
sollicitude , mais  qu’il  ne  craignait 
rien  entouré  du  peuple  français.  Un 
garde  natioTnal , en  s’approchant  de 
lui , l’engageait  à se  rassurer  j Louis 
prit  sa  main  , et  la  mettant  sur  son 
cœur  : « Vojez,  dit-il,  si  c’est-là 
« le  mouvement  d’un  cœur  agité 
« par  la  crainte  ».  Cependant  Ver- 
gniaud  n’était  pas  sans  inquiétude. 
Il  entendait  quelques  provocations 
sanguinaires , et  voyait  renaître  dans 
la  foule  une  effervescence  dange-^ 
reusë.  11  voulut  parler^  ou  ne  se 
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montrait  point  disposé  à l’écouter; 
il  fut  obligé  de  monter  sur  les 
épaules  d’un  homme  pour  se  faire 
entendre.  Sa  harangue  amena  le  peu- 
ple H une  singulière  réflexion  ; cha- 
cun se  répétait  : Que  venons-nous 
faire  ici  ? L’incertitude  et  l’irrésolu- 
tion les  avaient  déjà  fatigués , lors- 
que le  maire  de  Paris , Pétion , se 
, présenta.  Il  fut  accueilli  par  des 
signes  de  faveur  et  de  respect.  « Peu- 
cf  pie  , s’écria-t-il  , tu  viens  de  te 
K montrer  digne  de  toi-mêipe  , tu 
« as  conservé  to]ute  ta  'dignité  au 
«^milieu  des  plus  vives  alarmes  y 
te  nul  excès  n’a  souillé  tes  mouve- 
« mens  sublimes  : espère , et  croîs 
« enfin  que  ta  voix  Aura  été  enten- 
te due  ; mais  la  nuit  s’approche , ses 
« ombres  pourraient  favoriser  les 
« entreprises  des  malveillans  qui 
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« viendraient  sc  glisser  dans  Ion 
« sein’;  peuple,  retire-toi  ».  Il  se 
vit  obëir  avec  une  extrême  promp- 
titude ; la  foule  s’écoula , ne  sachant 
pas  encore  si  c’était  une  insurrec- 
tion qu’on  avait  voulu  faire.  A huit 
heures  du  soir,  il  n'y  avait  plus  que 
silence , que  stupeur  dans  ce  châ- 
teau qui  venait  d’être  ébranlé  par 
tant  de  tumulte.  Pendant  toute  cette 
journée  , le  mouvement  ordinaire 
de  Paris  ne  fut  pas  interrompu  ^ les 
spectacles  ne  le  furent  pas.  On  ve- 
nait y demander  des  nouvelles  de  ce 
qui  se  passait , et  le  soir  les  Pari- 
siens s’étonnaient , mais  ne  rouis- 
saient pas  de  la  peur  qu’ils  avaient 
ressentie. 
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LIVRE  III. 

Les  suites  delà  journée  du  20  juin 
furent  en  tout  point  fatales  au  parti 
de  la  Gironde  qui  avait  ordonné  ce 
mouvement  :jon  peut  même  assigner 
à q^tte  époque  la  fin  de  sa  puissance 
révolutionnaire.  Les  jacobins  cru- 
rent que  c’était  profaner  une  insur- 
rection , que  de  ne  point  l’ensan- 
glanter, et  que  la  majesté  de  leur 
peuple  avait  été  compromise  par 
des  menaces  sans  résultat.  Robes- 
pierre , indigné  de  n’avoir  point  été 
appelé  , apprit  .de  ses  rivaux,  avec 
quelle  facilité  le  château  pouvait 
être  attaqué.  Danton  et  Fabre  d’E- 
glantine  promirent  à,  la  cour  de  rui- 
ner tout-à-fait  le  parti  de  la  Gironde 
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dans  l’esprit  du  peuple.  Ils  tinrent 
bientôt  parole  ; mais  en  même  temps, 
ils  préparèrent  contre  la  cour  une 
attaque  beaucoup  plus  terrible. 

Cette  mésintelligence  entre  les 
chefs  du  parti  populaire  , 'et  quel- 
ques autres  circonstances  que  nous 
allons  rapporter  , rendirent  de  l’é- 
nergie aux  constitutionnels.  Louis 
était  content  d’avoir  soutenu  une 
épreuve  difCcile  sans  avoir  fait  de 
sacrifices.,  ni  même  de  promesses. 
Il  n’avait  montré  un  peu  de  fermeté 
que  dans  cette  seule  occasion  ; l’on 
se  plaisait  à exalter  sa  conduite  ; on 
vantait  sa  bonté  ; on  racontait  avec 
émotion  les  périls  qu’il  avait  courus  , 
et  tous  les  mots  par  lesquels  il  avait 
exprimé  la  sérénité  de  son  ame  au 
milieu  du  tumulte.  Quelques  actes 
de  vigueur  que  lui  firent  faire  ses 
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nouveaux  ministres^  vinrent  entre- 
tenir l’idëe  avantageuse  qu’on  vou- 
lait se  former  de  son  courage.  On 
fit  au  château  quelque  appareil  de 
d<îfense  contre  une  nouvelle  entre- 
prise. Le  jardin  des  Tuileries  fut  fer- 
mé au  peuple  ; des  proclamations 
rendues-  par  les  diverses-  autorités 
annonçaient  l’intention  de  poursui- 
vre les  auteurs  de  l’attentat ‘du  20 
juin  ; on  paraissait  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  en  pré- 
venir un  second.  La  garde  nationale 
murmura  hautement  de  l’état  d’i- 
naction dans  lequel  elle  avait  été 
contenue  ; elle  lit  faire  au  roi  des 
offres  de  dévouement.  Le  roi  et  la 
reine  applaudirent  à ce  zèle,  comme 
si  les  événeînens  l’avaient  déjà  ma- 
tjÿifesté.  On  emplojra  les  soins  et  le* 
caresses,  pour  avoir  au  milieu  de 
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cette  garde  nationale  quelques  com- 
pagnies d’élite  sur  lesquelles  on  pour- 
rait compter  au  jour  du  danger.  Les 
babitans  de  Paris  crurent  avoir  à se 
venger  des  excès  qui  avaient  été  com- 
mis sous  leur  nom  j ils  en  deman- 
dèrent justice  dans  une  pétition 
qui  fut  couverte , en  peu  de  jours , 
d’un  grand  nombre  de  signatures. 
On  prétendit , et  l’on  a toujours  ré- 
pété depuis  qu’il  y en  avait  vingt 
mille.  Où  exagérait  ; mais  il  est  cer- 
tain que  la  moitié  de  ces  pétition- 
naires si  dévoués  eût  suffi  J)odr  pré- 
venir , et  l’insurrection  dont  on  se 
plaignait^  et  celle  qui  allait  bientôt 
éclater.  Le  département  de  Paris  des- 
titua Pétion , comme  ajant  évidem- 
ment favorisé  le  mouvement  du  20 
juin;  presque  tous  leS  autres  dépar- 
temens  de  la  France  demandèrent  la 


20 
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punition  des  excès  de  cette  journée.  ' 
Vaines  protestations,  qui  ne  créaient 
pas  un  seul  inoj^cn  de  force  ! signes 
trompeurs,  sous  lesquels  se  dégui- 
saient la  faiblesse  et  la  pusillanimité 
générale  ! Le  roi  lui-même  était  bien 
éloigné  de  laisser  entrer  dans  son  ame 
autant  de  confiance  qu’on  voulait  lui 
en  inspirer.  « J’ai  bien  vu , disait-il 
« à un  de  ses  conseillers, qu’ils  avaient 
« l’intention  de  m’assassiner,  et  je 
« ne  conçois  pas  pourquoi  ils  ne  l’ont 
« pas  fait  J mais  je  ne  l’échapperai 
<v  pas  tor^ours  ; il  y a bien  des  cban- 
« ces  contre  moi,  et  je  ne"  suis  pas 
«f  heureux.  Si  j’étais  seul  je  risque- 
« rais  encore  une  tentative.  Oh  ! si 
« ma  femme  et  mes  enfans  n’çtaient 
« pas  avec  moi , on  verrait  bientôt 
« que  je  ne  suis  pas  aussi  faible  qi;^*on 
,*(  l’imagine  ; mais  quel  serait  leur 
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« sort,  des  mesures  rigoureuses 
« n’étaient  pas  suivies  du  succès  » ! 

Le  zèle  qtdon  affectait  de  montrer 
pour  le  roi  fut  bientôt  mis  à l’é- 
preuve. On  tipprend  tout  - à - coup 
que  le  général  Lafajette . à ^quitté 
son  armée,  et  qu’il  est  à Paris^I  On 
■ croit  d’abord  qu’il  a soutenu  cette 
démarche  hardie  en  se.  faisant  sui- 
rre  de  près  par  quelques  régimens 
d’élite,  et  que  son  but  est  moins  de 
demander  la  vengeance  des  attentats 
^ du  20  juin,  que  de  l’opérer  lui- 
même.  Mais  il  n’est  accompagné  que 
d’une  faible  partie  de  son  état-major. 
H viènt  essayer  si  la  garde  nationale 
parisienne  reconnaîtra  sa  voix.  Dans 
le  moment  où  chacun  s’épuise  en 
conjectures  sur  la*  conduite" qu’il  va 
tenir , sur  les  coups  qù’il  va  frapper, 
il  se  présente  seul  à la  barre  de  l’as- 
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semblée  nationale  ^ de  cett^  même 
assemblée  où  dominent  tous  ceux  ’ 
qui  ont  déjà  juré  sa  perte.  « Je  dois 
« d^abord  vous  assurer  , dit-il , que 
« d après  les  dispositions  concertées 
« entre  M.  le  maréchal  Luckner  et 


« moi  9 ma  présence  ici  ne  compro- 
« met  nullement  le  sort  de  nos  ar— 
tt  mées.  Voici  maintenant  mes  mo- 
« tifs.  On  a dit  que  la  lettre  signée 
« de  mon  nom , dont  il  vous  a été 
«c  fait  lecture  à une  des  précédentes 
“ , c’était  pas  de  moiid’au- 

A très  rn’ont  reproché  de  l’avoir  écrite 
au  milieu  du  camp.  C’est  pour  ré- 
« pondre  à tout  que  je  suis  sorti  de 
« cet  honorable  rempart  où  m’en— 
« toure  l’affection  de  mes  compa— 
« gnons  d’armes , pour  me  rendre  à 
e votre  barre.  TJne  raison  plüs  puis- 
se santé  encore  ma  décidé.  Les  vio- 
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« lences  commises  au  château  le  20 
« df  ce  mois  ont  excité  l’alarme  de 
« tous  les  bons  citoyens.  J’ai  reçu 
« des  adresses  des  différens  corps  de  • 
(K  mon  armée.  Les  officiers,  sous-offi- 
u ciers  et  soldats,  qui  ne  font  qu'un, 

'«  y expriment  leur  patriotique  Bai- 
« ne  contre  les  factieux.  J’ai  cru  de- 
« voir  arrêter  ces  adresses  par  un  or- 
*r  dre  dont  je  dépose  la  copie  sur  le 
tt  bureau.  Vous  y verrez  que  j’ai  pris 
« l'engagerfient  de  venir  vous  expri- 
« mer  seul  le  sentiment  commun  de 
« tous  J mais  je  ne  puis  qu’approuver 
« le  sentiment  qui  les  anime.  Déjà 
■b  plusieurs  demandent  si  c’est  la 
« cause  de  la  liberté  qu’ils  défendent. 

« Il  est  temps  de  j^arantir  la’COtt^i- 
«f  tution  de  toutes  les  atteintes  qû’on 
« pourrait  lui  porter , d’assurer  la 
K liberté  de  l’assemblée  nationale  et 
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« du  roi , leur  indépendance  et  leur 
a dignité.  Je  supplie  l’assemblée  ^’or- 
« donner  que  les  auteurs  et  instiga- 
« leurs  des  événemens  du  20  juin 
«c  soient  poursuivis  comme  criminels 
« de  lèse-nation , de  détruire  celte 
(f  secte  dont  les  débats  publics  ne 
« laissent  plus  de  doute  sur  la  per- 
a versitc  de  ses  intentions.  Je  la  sup- 
K plie  aussi , en  mon  nom  et  en  celui 
«r  de  tousles  honnêtes-gens,  de  pren- 
« dre  des  mesures  efficaces  pour  faire 
respecter  les  autorités  constituées, 
H et  de  donner  aux  armées  l’assurance 
(f  qu’aucune  atteinte  ne  sera  un  jour 
te  portée  à la  constitution  dans  l’in- 
« térieur,  tandis  qu’elles  verseront 
. « leur  sang  pour  In  défendre  contre 

« les  ennemis  du  dehors  ». 

Le  discours  de  Lafajette  fut  ap- 
plaudi par  une  partie  de  l’assemblée , 
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et  même  par  les  tribunes.  Dans  le 
moment  où  il ‘menaçait,  il  était  au 
pouvoir  de  ses  implacables  ennemis. 
Leur  audace  fut  étonnée^  car  ils 
étaient  peu  accoutumés  à en  ren- 
contrer dans  leurs  adversaires.  Gba- 
det  s’éleva  le  premier  contre  le  géné- 
ral ; il  l’attaqua  d’une  manière 
adroite  ; mais  les  détours  dont  il  usa 
annonçaient  qu’il  n’osait  laisser  écla- 
ter toute  sa  colère.  On  en  jugera  pâr 
le  début  de  ston  discours.  « Au  mo- 
« ment  où  la  présence  de  M.  La- 
•t’fajette  à Paris  m’a  été  annoncée, 
m une  idée  bj|^n  consolante  est  venue 
* s’offrir  à moi  : Ainsi,  me  suis-je  dit, 
« nous  n’avons  plus  d’ennemis  exté- 
« rieurs  ; ainsi  les  Autrichiens  sont 
if  vaincus.  Cette  illusion  n’a  pas  duré 
if  long-temps  : nos  ennemis  sont  tour 
« jours  les  mêmes,  notre  situation 
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a extérieure  n’a  pas  changé  , et  ce- 
cc  pendant  M.  Lafayette  est  à Paris. 
« Quels  puissans  motifs  l’y  amènent? 
« Nos  troubles  intérieurs  ? Il  craint 
« donc  que  l’assemblée  nationale 
« n’ait  pas  assez  de  puissance  pour 
« les  réprimer»?  L'orateur  conclut 
par  demander  qu’on  prît  des  infor- 
mations sur  le  congé  accordé  à La- 
fayette  par  le  ministre  de  la  guerre; 
RTamond  rappela  les  services  rendus 
par  ee  général  ^ qu’il  II om ma  \cjils 
aîné  de  la  liberté  : « Loin  de  voir  en 
« lui  , s’écria-t-il  , un  général  fac- 
« tieux  ou  ul^urpateuÿ,  rendez-lui 
U grâces  des  soins  qu’il  a pris  pour 
cc  enchaîner  l’indignation  de  son  ar- 
ec mée.  C’est  lui  seul  qui  arrête  au- 
« jourd’hui  un  mouvemeiit  impé- 
« tueux  dont  les  suites  eussent  pu 
« être  funestes.  Ecoutez  avec  respect 
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« cette  voix  que  la  France  est  accou- 
ct  tumée  à reconnaître  dans  les  mo- 
« mens  difficiles.  Puisse  chacun  de 
« nous  etre  aussi  fidèle  que  lui— 
« meme  au  serment  de  maintenir  la 
« constitution  »!  Ramond  demanda 
que  la  pétition  de  Lafajette  fut  reii- 
vojée  à un  comité  , et  qu’on  s’oc- 
cupât de  remédier  aux  causes  de 
désorganisation  que  ce  général  dé- 
nonçait. Cette  motion  l’emporta  sur 
celle  de  Guadet , à une  majorité  de 
trois  cent  trente -neuf  voix  contre 
deux  cent  trente-quatre.  Quelque 
léger  que  fût  ce  triomphe , il  était 
nouveau  pour  le  parti  constitution- 
nel. La  peur  qui  avait  dait  déserter 
ses  rangs  venait  dans  ce  moment 
les  renforcer.  Les  variations  de  l’hom- 
me le  plus  irrésolu  ne  sont  qu  une 
faible  image  de  celles  d’une  assem- 
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Liée  politique.  Chacun  «rut  que  La- 
fa  jet  le  , après  avoir  bravé  ses  enne- 
mis, allait  les  terrasser;  tel  était  le 
but  de  sa  démarche.  11  se  rendit  au 
château  des  Tuileries  : il  y reçut 
quelques  témoignages  affectés  de 
bienveillance  de  la  part  du  roi  et  de 
la  reine  ; mais  la  cour  laissait  en- 
core entrevoir  beaucoup  d'éloigne- 
ment pour  celui  qui  s’offrait  comme 
son^  libérateur  ; elle  chercha  à tra- 
verser son  entreprise.  Vainement  le 
parti  constitutionnel  s’agitait  de  tous 
côtés  pour  exciter  la  garde  nationale 
à se  présenter  à Lafayette  ; elle  était 
morne  et  silencieuse  ; ce  n’était  plus 
celle  du  Champ  - de -Mars,  c’était 
celle  du  20  juin. 

Quand  Lafayette  retourna  le  soir 
dans  sa  maison , on  le  reconduisit 
avec  quelques  acclamations.  Un  pe- 
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tit  nombre  d’officiers  de  son  armée, 
deux  ou  trois  cents  gardes  nationaux, 
formaient  tout  son  cortège.  11  affec- 
tait un  air  de  satisfaction , mais  le 
désespoir  était  au  fond  de  son  ame. 
S’il  avait  vu  dans  la  garde  nationale 
plus  d'empressement  à le  suivre,  son 
dessein  était  de  marcher  sur-le- 
cbamp  contre  les  jacobins  , de  les 
disperser  , et  de  fermer  le  lieu  de 
leurs  séances.  Ceux-ci  délibéraient 
avec  inquiétude  ; le  peuple  sur  le- 
quel ils  comptaient  les  abandonnait 
à eux-mêmes.  Robespierre  était  ren- 
tré dans  toute  sa  lâcheté  naturelle , 
et  se  livrait  à une  longue  lamenta- 
tion sur  les  maux  de  la  patrie.  Les 
alarmes  des  jacobins  ne  se  réalisèrent 
pas  : au  moment  où  quelques  offi- 
ciers parlèrent  de  marcher  contre 
eux , le  cortège  de  LafajeUe  se,  di- 
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minua  sensiblement.  On  répétait 
d’une  voix  moins  assurée , ces  inu- 
tiles cris  : à bas  les  jacobins  ! La- 
fayette  resta  encore  quelques  jours  , 
à Paris , et  trouva  même  tiédeur  par- 
mi ses  partisans , même  stupeur  par- 
mi* ses  ennemis.  Plusieurs  fois  on 
indiqua  aux  gardes  nationaux  des 
points  de  rassemblement  ; ceux  qui 
avaient  le  plus  formellement  promis 
de  s’y  rendre  ne  s’y  trouvaient  pas  y 
ou  y arrivaient  découragés.  La  cour 
entretenait  elle -même  cet  état  de 
langueur  , en  montrant  ou  en  fei- 
gnant un  entier  désespoir.  Lafayette,' 
après  s’être  convaincu  que  le  roi  ne 
pouvait  plus  vivre  en  sûreté  dans 
une  ville  où  l’on  prenait  si  peu 
d’intérêt  à ses  dangers  journaliers  y 
proposa , dit  - on , à cette  époque , 
un  plan  d’évasion  dont  le  but  était 
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de  conduire  Louis  à son  armée.  Le 
roi  et  la  reine  s’épouvantèrent  de 
cette  proposition  ; .celle-ci , surtout, 
regardait  comme  le  comble  du  mal- 
heur d’être  réduite  à devoir  son  sa- 
lut à Lafa  jette.  D'ailleurs  les  mojens 
d’exécution  ne  leur  présentaient 
point  assez  de  sûreté  pour  chasser 
les  cruels  souvenirs  du  retour  de 
Varennes.  Voici  dans  quels  termes 
on  a transmis  la  réponse  du  roi  à 
Lalli , qui  répétait  cette  offre  au  nom 
de  Lafajelte  : « Dites-lui  que^e  suis 
« sensible  à la  preuve  d’attachement 
« qu’il  me  donne , en  se  montrant 
« prêt  à courir  pour  moi  de  si  grands 
« dangers  mais  il  serait  imprudent 
« de  faire  mouvoir  en  même  temps 
, « un  si  grand  nombres  de  ressorts. 
« Le  plus  sûr  mojen  de  me  servir, 
« est  de  continuer  à être  la  terreur 

21 
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« des  factieux  , en  remplissant  habî^ 

« lement  les  devoirs  de  général  ». 

Fatigué  de  ses  inutiles  essais  ^ La-  « 
fa  jette  sortit  enfin  de  Paris  ^ indigné 
de  n’avoir  retiré  aucun  fruit  d’une 
démarche  courageuse  qui  devait  le 
placer  dans  l’alternative  du  succès  le 
plus  important,  ou  de  la  mort.  Le 
jour  où4es  jacobins  apprirent  son  dé- 
part fut  pour  eux  un  jour  d’allé- 
gresse. Ils  se  vengèrent , en  brûlant 
son  effigie,  de  l'inquiétude  que  sa 
présence  leur  avait  causée.  Cette 
scène  eut  lieu  au  Palais-Rojal  ; elle 
fut  préparée  et  contemplée  par  le 
duc  d’Orléans , à qui  Lafajette  avait 
imposé  un  exil  honteux  , peu  de 
temps  après  la  journée  du  5 octobre. 

Chaque  jour  les  dangers  du  roi  se 
présentaient  sous  un  aspect  plus  ter- 
rible J il  éprouvait  les  mortelles  an- 
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golsses  d’un  homme  qui  voit  avec 
certitude  sa  ruine  s’avancer,  et  n’osc 
rien  tenter  pour  la  prévenir.  Il  relisait 
sans  cesse  l’histoire  de  Charles 
et  s’étudiait  à suivre  une  conduite 
entièrement  opposée  à celle  de  ce 
monarque  , afin  d'éviter  ^ s’il  se  pou- 
vait , sa  fatale  destinée.  Il  mettait  tou- 
jours l’excès  de  la  faiblesse  où  Char- 
les avait  mis  l’excès  de  la  confiance 
et  de  l’opiniâtreté.  Frappée  des  me- 
mes pressentimens , la  reine  semblait 
appeler  les  résolutions  courageuses  ; 
elle  les  écoutait,  elle  promettait  de 
les  adopter  J et  se  trouvait  toujours 
arrêtée  J soit  par  ses  propres  incerti- 
tudes, soit  par  celles  de  son  époux. 
Louis  recevait  les  visites  de  quelques 
hommes  qui  depuis  long-temps  vi- 
vaient loin  de  la  cour,  mais  dont 
l’affection  pour  lui  s’était  encore  aug- 
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menlée  par  ses  malheurs.  Le  ver- 
tueux Malesherhes  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  vinrent  l’assurer  de  leur 
dévouement  ; tous  lui  apportaient 
des  averlissemcns  sinistres  ; le  roi 
s’attendrissait  avec  eux,  et  énervait 
son  courage  par  sa  sensibilité.  Bien- 
tôt personne  ne  parut  devant  lui  sans 
lui  présenter  des  projets  de  fuite. 
L’ex  - ministre  Narbonne  en  avait 
concu  un  dont  l’exécution  devait 

J 

être  infiniment  périlleuse  pour  lui- 
même.  Il  oublia,  dans  ce  moment 
de  crise  , la  haine  que  lui  portait  la 
cour  ; celle-ci  n’oublia  pas  les  torts 
. qu’elle  lui  reprochait.  L’orgueil  de 
la  reine  s’offensait  de  tout  ce  qui 
pouvait  la  soumettre  aux  constitu- 
J tionnels , et  leur  donner  quelques 
droits  à sa  reconnaissance. 

• La  cour  rejeta  par  les  mêmes  mo- 
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tifs  l’offre  que  fît  Larochefoucault- 
Liancourtj  de  conduire  le  roi  et  la 
famille  royale  à Rouen.  Cette  ville 
montrait  beaucoup  d’opposition 
, contre  les  mouvemens  qui  agitaient 
^le  peuple  de  Paris  ; quelques  rëgi- 
mens  dévoués  au  roi  s’y  trouvaient , 
et  Liancourt  en  avait  le  commande- 
ment. D’ailleurs  Rouen  était  à une 
distance  où  le  roi  pouvait  aller  sans 
blesser  la  constitution  j dès  qu'il  j 
serait  arrivé  , d’autres  secours  de- 
vaient venir  le  protéger.  Liancourt 
avait  déjà  préparé  toutes  ses  me- 
sures. La  pureté  et  l’intégrité  de  son 
patriotisme  n’avaient  jamais  affaibli 
dans  son  cœur  l’attachement  lux 
avaient  inspiré  les  vertus  du  roi»  Ce- 
lui-ci semblait  disposé  à accepter  son 
dévouement , mais  la  reine  mit  en- 
core obstacle  à ce  projet , tant  son 
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• cœur  était  rempli  de  soupçons  et  de 
défiances  contre  ceux  qu’on  avait 
distingués  dans  le  parti  populaire. 
Enfin  le  résultat  de  tous  ces  conseils 
d’une  cour  glacée  d’épouvante  , fut 
de  laisser  soupçonner  beaucoup  de 
projets  de  cette  nature,  et  de  n’en 
suivre  aucun.  Elle  profitait  des  moin- 
dres faits  pour  tâcher  d’éloigner  les 
craintes  d’une  insurrection  pro- 
chaine. Il  se  présenta  une  occasion 
où  elle  put  croire , pendant  quelques 
instansj  qu’on  renoncerait  au  pro- 
jet de  l’attaquer. 

Une  scène  qui  devait  être  tou- 
chante, et  qui  ne  fut  que  ridicule, 
se  passa  dans  l’assemblée.  Une  fem- 
me nommée  Olympe  de  Gouges, 
dévorée  du  désir  de  la  célébrité,  et 
depuis  victime  d’une  lutte  opiniâtre 
qu’elle  osa  soutenir  contre  Robcs- 
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pierre,  fit  paraître  une  affiche  écrite 
d’un  stjle  médiocre  , dont  l’objet 
était  de  concilier  les  deux  partis  qui 
se  combattaient  dans  l’assemblée. 
Cette  affiche  produisit  de  l’elfet  sur 
tout  ce  qu’il  j avait  d’ames  simples 
etpaisibles  parmi  le  peuple.  Le  même* 
jour , l’évêque  constitutionnel  de 
Ljon,  Lamouretle  , prononça  à l’as- 
semblée législative  un  discours  assez 
adroit  et  assez  pathétique,  qui  ten- 
dait au  même  but.  Il  commença  , 
ainsi  que  tous  les  médiateurs , par 
faire  une' compensation  imaginaire 
des  torts  des  deux  partis.  La  foule 
des  impartiaux  (il  est  bien  malheu- 
reux que  ce  soit  presque  toujours  les 
hommes  sans  caractère  qui  prennent 
ce  titre)  l’écouta  avec  une  faveur 
éclatante.  Il  entreprit  de  prouver 
que  la  division  actuelle  ne  tenait 
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qu’à  deux  accusations  que  les  par- 
tis se  renvoyaient  continuellement, 
quoiqu’elles  fussent  sans  réalité  : 
« Qu’y  a-t-il  de  plus  chimérique,  di- 
sait-il , que  la  pensée  qu’on  suppose 
a certains  membres  de  l’assemblée  , 
de  vouloir  établir  une  république  ? 
Quoi  de  moins  vraisemblable  , d’un 
autre  côté  , que  la  pensée  que  ceux- 
ci  supposent  à leurs  adversaires  , de 
• vouloir  enfreindre  la* constitution 
pour  établir  deux  chambres  ? Il  est 
un  moyen  d’écarter  ces  funestes  nua- 
ges , c’est  de  frapper  d’un  égal  ana- 
thème l’un  et  l’autre  de  ces  projets  ». 
A peine  cet  orateur  de  pafx  avait-il 
parlé,  que  la  salle  retentit  des  ser- 
mens  qu’il  avait  proposés.  La  répu- 
blique fut  désavouée  solennellement 
par  tous  ceux  qui  l’établirent  un  mois 
apres , et  qui  n’eurent  jamais  un  au- 
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tre  but.  Ils  aimèrent  mieux  faire  ectte 
vaine  protestation,  quo  de  compro- 
mettre leur  plan  par  une  résistance 
qui  eut  été  un  aveu.  Comme  il  faut 
toujours  en  France  avoir  de  l’en- 
thousiasme ou  en  feindre , les  deux 
partis  franchirent  la  barrière  par  la*« 
quelle  cette  assemblée  était  divisée  , 
ainsi  que  l’avait  été  l’assemblée  con- 
stituante, en  un- coté  droit  et  un 
.côté  gauche.  Les  orateurs  habitués 
à se  dénoncer,  à se  diffamer  tous  les 
jours  J eoururent  dans  les  bras  l’un 
de  l’autre  ; la  haine  donna  et  reçut 
les  embrassemens  de  la  haine.  Les 
tribunes  elles-mêmes , cédèrent  un 
moment  à cette  ivresse.  On  proposa 
de  faire  jouir  le  roi  du  tableau  d’une 
réconciliation  qui  allait  calmer  tou- 
tes ses  sollicitudes.  Quelque  empres- 
sement qu’il  mit  à venir  contempler 
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ce  spectacle , il  arriva  à peine  assez  tôt 
pour  ne  pas  trouver  le  prestige  entiè- 
rement dissipé.  Il  parla  avec  émotion, 
fut  écouté  avec  quelque  intérêt  ; et 
le  soir , comme  pour  donner  un  gage 
de  la  réconciliation  universelle,  il  fit 
ouvrir  le  jardin  des  Tuileries , qui 
était  fermé  depuis  la  journée  du  20 
juin.  Mais  bientôt  les  menaces  accou- 
tumées vinrent  dissiper  ce  rêve  d’un 
• moment.  Dans  cette  même  soirée, 
l’assemblée  se  réunit,  et  porta  dans 
ses  discussions  à peu  près  la  même 
animosité  qui  y régnait  ordinaire- 
ment. Le  lendemain,  les  deux  partis 
parurent  avoir  oublié  ce  rapproche- 
ment comme  on  oublie  un  rêve  fri- 
vole. 

Les  nouveaux  ministres  , qui  n’a- 
vaient point  désespéré  de  servir  le 
roi  après  la  journée  du  20  juin , 

? 
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étaient  en  butte  à des  dénonciations 
continuelles  -,  présage  assuré  du  dé- 
cret d’accusation.  Leur  situation  les 
épouvanta,  ils  donnèrent  leur  démis- 
sion tous  àda-fois.  Louis , abandonné 
au  milieu  de  l’orage  , ^eut  peine  à 
trouver  des  hommes  assez  dévoues 
pour  accepter  ce  périlleux  emploi  5 
il  parvint  cependant  à se  recomposer 
un  ministère  à force  de  sollicitations. 

Quoique  les  ennemis  de  la  cour 
fussent,  dans  ce  moment  même , for- 
tement occupés  de  leurs  divisions  in- 
testines , ils  ne  perdaient  point  de 
vue  le  projet  de  détruire  la  royauté. 
Les  girondins  voulaient  y procéder 
par  des  lois  5 les  jacobins  par  un  mou- 
vement populaire. On  travaillait , des 
deux  côtés,  à répandre  dans  les  es- 
prits une  sombre  exaspération.  L'as- 
semblée rendit  un  décret  qui  devait 
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amener  ce  résultat.  La  patrie f ut  dé^ 
clarée  en  danger;  ces  terribles  mots 
retentirent  avec  fracas  d’un  bout  de 
la  France  à l’autre.  L’anarcbie  péné- 
tra dans  des  lleuq^  où  elle  n’avait  pu 
encore  s’établir.  Le  peuple  comprit , 
et  les  législateurs  ne  dissimulaient 
pas  eux-mêmes  qu’une  déclaration 
si  effrayante  avait  moins  de  rapport 
aux  circonstances  extérieures  qu’aux 
divisions  des  deux  premières  auto- 
rites. 

La  sruerre  se  continua  avec  lenteur 
et  avec  faiblesse  ; l’Autriche  aurait 
été  à peine  en  mesure  de  se  défendre 
dans  les  Pays-Bas,  si  elle  avait  eu  à 
combattre  dés  armées  plus  exercées. 
Le  général  Luckner,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  l’armée  du  Nord^ 
avait  d’abord  obtenu  un  succès  trop 
facile  pour  être  glorieux.  11  s’était 
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èmparë  des  villts  d’Ypres  ^ de  Meniii 
cl*de  Courtray;  dans  le  moment  où. 
on  croyait  qu’entré  dans  la  Belgique, 
il  parviendrait  aisément  à la  soule- 
ver , il  évacua  subitement  cés  trois 
villes.  Sa  position  militaire  pouvait 
l’exiger  ; mais  comme  il  n’avait  point 
été  attaqué , on  jugea , et  lè  fait  était 
vrai , que  la  cour  avait  donné  l’ordre 
de  la  retraite.  On  vif  suftout  une 
perfidie  profondément  combinée  , 
dans  l’action  d’un  officier  supérieur 
de  cette  armée , nommé  Jarry  qui ^ 
en  évacuant  Courtray,  et  suivi  de 
près  par  l’enneini,  avait  fait  mettre 
le  feu  à un  faubourg  de  cettè  ville. 
On  ne  douta  point  que  cette  barba-*' 
rie,  destituée  de  tout  prétexte  , n’eût 
eu  pour  motif  d’indisposer  contre 
nous  le  peuple  de  la  Belgique. 

Mais  ce  qui  rendait  les  danger^ 
A<  L<  ' aa 
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plus  pressans  , c’était  l’approche 
d'uue  formidable  armée  prussienne,, 
commandée  par  Frédéric-Guillaume 
et  par  le  duc  de  Brunswick  ; on  l’é- 
valuait à soixante-dix  mille  hommes  ; 
elle  présentait  la  cavalerie  la  plus 
redoutable  qui  eût  encore  paru.  De 
nombreuses  légions  d’émijfrés  mar- 
chaient avec  elle  ; un  corps  de  quinze 
mille  Autrichiens  devait  la  seconder. 
On  citait  plusieurs  chefs  dont  les  ta- 
lens  rnililaircs  s’étaient  déjà  exercés, 
contre  les  Français  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  Le  roi  avait  donné  avis 
de  cette  marche  à l’assemblée,  et  l’on 
ne  pouvait  se  dissimuler  . que  rien 
n'était,  encore  préparé  pour  arrêter 
ce  torrent.  Lesijacohins  se  gardaient 
bien  d’affaiblir  l’image  des  dangers. 
Ils  ajoutaient  que  le, plus  cruel  de 
-tous  était  la  perfidie  d’une  cour  qui 
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dirigeait  elle-même  des  ennemis  si 

formidables.  , ’ * ■ 

Dans  dè  telles  circonstances!,  on 
espéra'  pouvoir  ranimer  Tenthou- 
siasme  des  Français  par  une  troi- 
sièmè'fédération  , qui  eut  lieu,  com- 
me les  deux  précédentes,  a ranniver- 
\saire  du  1 4 juillet.  Il  semblait  qu  elle 
dut  présenter  des  légions  de  nou- 
veaux défenseurs  prêts  à voler  à la 
frontière , et  surtout  cet  ordre , cette 
discipline^  dont  des  revers  honteux 
avaient  fait  sentir  le  besoin.  Loin  de 
répondre  à une  telle  attente,  la  nou- 
velle fédération  ne  fut  marquée  que 
par  les  fantaisies  grotesques' du  de- 
lire  populaire.  L’assemblée  législa- 
tive avait , la  veille  , cassé  1 arrête  du 
département  de  Paris  , paîF  lequel 
Pétion  était  suspendu  de  ses  fouet- 
tions. Cette  décision  , sollicitée  par 
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les  clameurs  et  les  menaces  d’une 
foule  ihimense  ^ ëtait  devenue  un 
triomphe  de  parti.  Pélion  parut  à 
cette  fête,  qui  bientôt  n’eut  plus 
d’autre  objet  quC  lui -même.  Son 
nom  était  écrit  sur  tous  les  chapeaux 
avec  de  la  craie , et  sur  mille  ban- 
nières ^ à la  suite  desquelles  marr- 
chalenl  diderens  groupes  qui  se  con- 
fondaient entre  eux.  On  était  excédé 
du  concert  uniforme  et  extravagant 
de  ces  cris  mille  fois  répétés  : vwe 
Pétion  ! Pétion  ou  la  mort!  Le  dan- 
ger proclamé  de  la  patrie  .était  ou- 
blié^ tout  s’enivrait  du  bonheur  de 
revoir  Pétion.  Il  ajoutait  au  ridicule 
de  celte  scène  , par  le  naïf  orgueil 
avec  lequel  il  paraissait  jouir  de  ces 
acclamations.  Cet  enthousiasme  était 
toutefois  peu  sincère  chez  les  jacor- 
bins,  qui  le  savaient  attaché  au  parlj 
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de  la  Gironde  ; mais  ils  se  plaisaient 
à l’accabler  et  à préparer  sa  chute 
par  cet  excès  d’idolâtrie.  Louis  ne 
parut  au  champ  de  la  fédération 
que  comme  un  roi  vaincu  à la  suite 
d’un  triomphateur.  Au  moment  où 
il  se  présenta  à l’autel  de  la  patrie 
pour  renouveler  son  serment  ^ raille 
voix  dénoncèrent  en  lui  un  parjure. 
Il  y eut  mênrie  un  moment  où  la 
foule  pressa  son  cortège  de  manière 
à faire  craindre  pour  ses  jours.  Les 
gardes-suisses  et  quelques  compa- 
gnies de  grenadiers  de  la  garde  natio- 
nale avaient  été  disposés  .pour  veil- 
ler à sa  sûreté.  Leur  oontenance  fière 

• • 

écarta  le -danger  J mais  non  les  ou- 
trages. Combien  cette  fédération 
était  différente  de  celle  de  1,790 ^ si- 
gnalée par  une  gaîté  civique^  par  une 
çpnilance  si  entière  j et  par  un  amour 
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de  la  liberté  qui  s’embellissait  des  af- 
fections sociales  V 

Au  milieu  de  cette  agitation  qu’ils 
avaient  fait  naître ->  les  girondins 
étaient  plus  que  jamais  indécis  sur 
la  marche  qu’ils  avaient  à suivre. 
Quelquefois  ils  faisaient  dire,  à la 
cour,  par  des  agens  obscurs , que  le 
roi  pouvait  encore  les  calmer  en  rap- 
pelant- les  trois  ministres  de  leur 
choix  et  en  se  résignant  à tenir  sous 
eux  'une  conduite  subordonnée  et 
passive.  Ils  ne  se  lassaient  point  de 
répéter  des  menaces;  ils  disaient, 
et  le  fait  était  vrai,  qu’eux  seuls  re- 
tenaient encore  l’insurrection  prêt« 
■ à éclater  ; mais  ils  n’en  conservèrent 
pas  long-temps  le  pouvoir.  On  ne 
peut  rien  affirmer  sur  les  négocia- 
tions qu’on  prétend^qu’ils  ouvrirent 
alors  avec  la  cour.  On  a parlé  d’un 
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mémoire  signé  par  Vergniaud^  Giia- 
det , Gensonné^  qui  exprimait  for- 
m elle  ment  les  conditions  que  je  viens 
de  mentionner mais  rien  ne  garantit 
l’existence  ni  l’authenticité  de  cette 
pièce.  Ceux  qui  les  ont  accusés  .d’a- 
voir demandé  des  sommes  côiisidé- 
râbles  pour  faire  cesser  leur  opposi- 
tion y ont , sans  aucun  fondement  , 
calomnié  leur  mémoire,  qui  est  inat- 
taquable à cet  égard. 

Ils  se  Voyaient  arrivés  aii  moment 
d’accomplir  l’entreprise  qu’ils  mé- 
'ditaient  depuis  si  long- temps ^ et 
qu’ils  avaient  préparée  par  des  actes 
révolutionnaires  revêtus  du  nom  de 
lois  ; c’était  de  faire  prononcer  par 
l’assemblée  législative  la  déchéance 
du  monarque.  Quelque  violente  que 
‘fût  cette  mesure  , elle  leur  semblait 
préférable  aux  dangers  d’une  insur- 
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rcclîoa  fjui  J dirigée  sans  eux  , pou= 
vail  bientôt  se  tourner  çonlre  eux  et 
contre  la  liberté  meme. 

Les  jacobins  s’inquiétèrent  de  cette 
nmarche  qui  eut  rendu  leur  concours 
inutile.  Robespierre  demanda  la  con- 
vocation des  assemblées  primaires. 
C’était  au  peuple  j disait- il  au 
peuple  seul  J à prononcer^  et  sur  le 
roi  actuel  J et  sur  la  rojauté  mêmç. 
Il  appelait  une  conrention  nationale 
qui  serait  investie  par  le  peuple  de 
toute  l’étendue  des  pouvoirs  exercés 
par  l’assemblée  constituante  j et  déjà 
,toüt  .était  préparé  pour  que  Robes- 
pierre fût  le  tjràn  de  cette  conven- 
tion. Dans  ce  moment  mômej  Danton 
usait  de  la  plus  profonde  perfidie 
envers  une  cour  crédule.  Fabre  d’É«- 
glantinc  et  lui  conservaient  des  in- 
telligences avec  l’un  des  ministres; 
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nouveaux  , qui  (^tait  extrêmement 
dévoué  au  roi  : «Voyez  . disaient-ils, 

^ 0 , 

a tout  ce  que  nous  faisons  pour  vous 
€(  mettre  à l’abri  des  atteintes  du  par- 
te ti  de*la  Gironde;  nous  conservons 
ce  notre  popularité,  et  chaque  jour 
• te  nous  lui  ravissons  1r  sienne.  S’il 
ce  fait  une  proposition  violente,  mais 
«e  exécutable , sur-le-charnp  nous  en 
ce  faisons  une  plus  exagérée*,  et  dont 
ce  la  difficulté  Icmbarrasse.  Nous  par, 
te  Ions  au  peuple  d’excès , et  nous  ^ 
te  prévenons  ses  attentats.  A-t-on  vu 
te  les  jacobJns  et  les  cordeliers  se  mê- 
ce  1er  à l’insurrection  du  20  juin?  Sa 
te  couleur  indécisé,  de  si  petits  effets 
te  joints. à de  si  insolentes  menaces, 
te  ne  permettent  pas  qu’on  nous  l’at- 
te  tribue.  Bientôt  ils  ïi  auront  plus  à 
<e  eux  une  seule  troupe  dont  ils  puis- 
(t  s6nt  disposer  : nous  leur  enlèverons 
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« les  fédérés  et  les  Marseillais , dont 
« on  annonce  l'arrivée  , comme  nous 
« leur  avons  enlevé  le  peuple  ; et 
« nous  occuperons  ceux-ci  de  mou-  ' 
« vemens  incertains,  dont  les  résul- 
« tats  ne  seront  jamais  à craindre 
. » pour  la  cour  ».  i 

C’était  par  de  tels  artifices  que  ceS 
hommes  perfides  voilaient  la  profon-  ' 
deur  de  leurs  complots  aux  yeux  de 
ceux  dont  ils  avaient  juré  la  ruine. 
‘Dans  l’épuisement  même  de  la  liste 
civile  ils  obtenaient  encore  des 
sommes  considérables.  On  ignore  si 
leur  cupidité  leur  permettait  d’en 
faire  servir  une  partie  aux  besoins 
les  plus  urgens  de  leur  factiôn  : on 
ignore  aussi  s’ils  avaient  concerté  ces 
mandeuvres  avec  Robespierre.  Le  ca- 
ractère farouche  de  celui-ci  et  son 
affectation  de  désintéressement  pou- 

% 
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valent  y répugner  j cependant  ce  jeu 
cruel  était  fait  pour  réjouir  son  ame 
atroce. 

Les  girondins , qui  avaient  mis  en 
avant  l’idée  de  la  déchéance,  et  qui 
avaient  employé  toute  la  véhémence 
et  tou-te  l’hahileté  de  leurs  moyens 
à familiariser  l’assemblée  avec  cette 
mesure , s’effrayèrent  du  plan  de  Ro-' 
bespierre.  On  vit  avec  étonnement 
Brissot  se  présenter  à la  tribune,  pour 
demander  que  celte  discussion  fût 
traitée  avec  calme  et  maturité.  11  té- 
moignait du  repentir  et  de  l’incer- 
titude j il  combattait  directement 
les  jacobins  dans  le  plan  qu’ils  ve- 
naient d'adoptel’  ; il  dévoilait  plu- 
sieurs de  leurs  .pensées  secrètes.  Ce 
discours  montre  combien  les  gironr 
dins.  avaient,  encore  d’éloignement 
pour  l’insurrection  proposée  j et  *si 
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depuis  on  les  a tu  la  préàenlef 
ooinmeleur  propre  ouvrage,  on  né 
doit  l’attribuer  qu’au  .danger  de  leur 
position  vis-à-vis  des  jacobins  , et 
peut-être  aussi  à cette  vanité  ^ui  at-  • 
tache  du  pfix  à toute  espèce  de  vic^ 
toire.  Il  est  important  de  faire  con- 
naître avec  quelle  fedoutablc  adresse 
Vergniaud  fit  naître  la  question  de 
la  déchéance  du  roi.  Je  transcris  une 
partie  de  son  discours. 

* « Je  vous  demande,  disàit-il,  ce 
« qu’il  faut-  entendre  par  un  acte 
« formel  d’opposition.  La  raisôn  dit 
« que  c’est  l’acte  d’une  résistance’ 

« proportionnée  , autant  qu’il  est 
d possible,  au  danger,  et  faite  dans 
« un  temps  utile , pour  pouvoir  l’é- 
((  viter.  Par  exemple  , si  dans  la 
<t  guerre  actuelle  cent  mille  Autri-* 

« chiens  dirigeaient  leur  marche 
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« vers  la  Flandre,  od  cent  mille  Prus-^ 
« siens  vers  l’Alsace  , et  que  le  roi , 

« qui  est  le  éhef  suprêlue  de  la  force 
(c  publique , n’opposât  à chacune  de  ' 
« ces  redoutables  am<?es  xjù'un  dc- 
« tachement  de'  dix  ou  vingt'  niille 
« hommes  , pourrait-on'  dire  qu’il' 
« a employé  les  moyens  de  'résis-^ 
« tance  convenables , qu’il  a rempli 
K le  vœii  de  la  constitution , et  fait 
a l’acte  formel  qu’elle  exige  de  lui  ? 

« Si  le  roi,  chargé  de  veiller  à la' 
« sûreté  extérieure  de  l’état , de  no- 
a tifier  au  corps  ^législatif  les  hos- 
« tilités  imminentes  , instruit  des 
a mouvemens  de  l’armée  prussienne, 
« et  n’en  donnant  aucune  connais- 
«c  sance  à l’assemblée  nationale  ; ins- 
« Iruil,  ou  du' moins  pouvant  pré- 
« sumer  que  cette  armée  nous  alta- 
« quera  dans  un  mois  , disposait 
- 23  - 
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* . • -4 

« avec  lenteur  les  préparatifs  de  ré- 
«, pulsion  ; si  l’on  avait  une  juste.in- 
« quiétude  sur  les  progrès  que.  les, 
«.  ennemis  pourraient  faire  dans  l’in- 
«,  térieur  de  l’état  ^ et  qu’un,  camp 
«•  de  réserve  fût  absolument  .néces- 
« saire  pour  prévenir  pu  arrêter  ces 
« progrès  j s’il  existait  un  décret  qui, 
« rendit  infaillible  et  prompte  , la 
« formation.de  ce  camp  5 si  le  roi 
a rejetait  ce  décret  et  lui  substituait 
« un  plan  dont  le  succès  fût,  incer- 
« tain  et  demandât  pour  son  exé- 
« cution  un  temps  si  considérable , 
« que' les  ennemis  eussent  .celui  de 
K la  rendre  impossible^  si  le  corps 
« législatif  rendait  des  décrets  de 
« sûreté  générale,  et  .que  l’urgence 
« ne  permît  aucun  délai  pour,  leur 
« exécution,  que  cependant  la  sanc- 
« tion  fût  refusée  ou  difiérée  pén- 
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« dant  deux  mois  ; si  le  roi  laissait 
'«  le  commandement  d’une  armée  à 
tf  un  général  intrigant,  devenu  sus- 
cf  pect  à la  nation  par  les  fautes  les 
K plus  graves,  les  attentats  les  plus 
ce  caractérisés  contre  la  constitution  ; 
Cf  si  un  autre  général , nourri  loin  de 
Cf  la  corruption  des  cours , et  fami- 
cf  lier  avec  la  victoire,  demandait, 
Cf  pour  la  gloire  de  nos  armes , un 
c(  renfort  qu’il  serait  facile  de  lui  ac- 
cf  corder;  si  par  un  refus,  le  roi  lui 
Cf  disait  clairement  : Je  te  défends  de 
(c  vaincre  ; si,  mettant  à profit  cette 
(f  funeste  temporisation  , tant  d’in- 
cf  cohérence  dans  notre  itiarche  poli- 
ce tique,  ou  plutôt  une  si  constante 
Cf  persévérance  dans  la  perfidie  , la 
Cf  ligue  des  tyrans  portait  des  attein- 
cf  tes  mortelles  à la  liberté,  pourrait- 
cf  on  dire  que  le  roi  a fait  la  résis- 
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((  tancjB  constitutionnelle  ; qu’il  a 
« rempli  pour  la  défense  de  l’état  le 
a vœu  fie  la  constitution  ; qu’il  a fait 
« l’acte  formel  qu’eUe  lui  prescrit? 
a S’il  était  possible  qpe , dans  les  ca- 
a lamilés  d’une  guerre  funeste  > dans 
« un  bouleversement  contre -révo- 
Jutioimaire,  le  roi  des  Français  ne 
« leur  parlât  de  son  amour  pour  la 
coïlstitution  qu’avec  une  ironie 
K insultante  et  dérisoire,  ne  seraient- 
« ils  pas  en  droit  de  lui  dire  : 

K O roi!  qui  sans  doute  avez  cru 
« avec  le  tjran  L^sandre  que  la 
« vérité  ne  valait  pas  mieux  que  le 
ff  mensonge,  et  qu’il  fallait  amuser 
« les  hommes  par  des  sermens  , ainsi 
« qu’on  amuse  les  enfans  avec  des 
€f  hochets  J qui  n’avez  feint  d’aimer 
ft  les  lois  que  pour  parvenir  à la 
P puissance  qui  vous  servirait  à les 
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Cf  braver  j la  constitution  , que  pour 
Cf  qu’elle  ne  vous  précipitât  pas  du 
Cf  tronc  où.  vous  aviez  besoin  de  rcs- 
c<  ter  pour  la  détruire  ; la  nation , 
Cf  que  pour  assurer  le  succès  de  vos 
Cf  perfidies  en  lui  inspirant  de  la  con- 
cf  fiance  ; .pensez  - vous  nous  abuser 
«f  aujourd’hui  avec  d’hjpocritcs  pro- 
cf  testations  j nous  donner  le  change 
Cf  sur  la  cause  de  nos  malheurs  ^ par 
Cf  l’artifice  de  vos  excuses  et  l’audace 
« de  A os  sophismes  ? 

Cf  Etait-ce  nous  défendre  que  d’op- 
<f  poser  aux  soldats  étrangers  des 
«f  forces  dont  l’infériorité  ne  laissait 
Cf  pas  même  d’incertitude  sur  leur 
Cf  défaite?  Etait  - et  nous  défendre 
c*  que  d’écarter  les  projets  tendans  à 
*f  fortifier  l’intérieur  duroj'aume,ou 
Cf  de  faire  des  préparatifs  de  résis- 
, Cf  tance , pour  l’époque  où  nous  se- 
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K rions  déjà  devèiius  la  jiroie  des  tj- 
« rans  ? Était-ce  nous  défendre  que 
« de  choisir  «des  généraux  qui  atta- 
« quaient  eux  - mêmes  la  constitu- 
<f  tion  , ou  d’enchaîner  le  courage 
« de  ceux  qui  la  servaient?  Etait-ce 
« nous  défendre,  que  de  paral^^ser 
« sans  cesse  le  gouvernement  par  la 
« désorganisation  continueUe  du  mi- 
te histère?  La  constitution  vous  lais- 
« sait  - elle  le  choix  ‘des  ministres 
<«  pour  notre  bonheur  ou  notre  ruine? 
« Vous  fit-elle  chef  de  l’armée  pour 
« notre  gloire  ou  notre  honte?  Vous 
’«  donna-t-elle  enfin  le  droit-de  sanc- 
■'  « tion  , une  liste  civile  et  tant  de 

a grandes  prérogatives , pour  perdre 
« constitutionnellement  laconstitu- 
a'tion  et  l’empire?  Non  , non,  hom- 
« me  que  la  générosité  des  Français 
a n’a  pu  émouvoir  J homme  que  le 
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« seul  amour  du  despotisme  a pu 
tf  rendre  sensible  , vous  n’avez  pas 
« rempli  le  vœu  de  la  conslitulion  ; 
« elle  peut  être  renversée,  mais  vous 
te  ne  rccuéillerez  point  le  fruit  de 
« votre  parjure.  Vous  ne  vous  êtes 
« point  opposé  par  un  acte  formel 
(f  aux  victoires  qui  se  remportaient 
K en  votre  nom  sur  la  liberté  ; mais 
« vous  ne  recueillerez  point  le  fruit 
« de  ces  indignes  triomphes.  Vous 
« n’êtes  plus  rien  pour  cette  consti- 
« tutioM  que  vous  avez  si  indigne- 
u ment  violée,  pour  ce  peuple  que 
cc  vous  avez  si  lâchement  trahi  »! 

Dumas  avait  répondu*  avec  beau- 
coup de  talent  et  de  véhémence  à cc 
discours  de  Vergniaud,  mais  il  n’a- 
vait pu  empêcher  que  la  déchéance 

du  roi  ne  fut  sur-le-champ  mise  en 
• •* 

question.  L’assemJjlée  paraissait  suf- 
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fisaniment  entraînée  pour  prendre 
sur  elle  cette  mesure  décisive,  lors- 
que les  girondins,  par^  les  raisons 
que  j’ai  énoncées  plus  haut,  bais- 
sèrent languir  eette  attaque.  Ils  la 
reprirent  avec  vigueur*,  quand  ils 
s’aperçvirent  que  les  jacobins  allaient, 
porterie  coup  fatal;  peut-être  vou- 
laient-ils leur  enlever  un  prétexte 
pour  l’agression  ; peut-être  ne  son- 
geaient-ils qu’à  se  mettre  à l’abri 
de  leurs  fureurs  en  signalant  de 
nouveau  leur  haine  contre  la  cour. 

Pétion  déclara  toutes  les  sections 
de  Paris  eq  permanence.  Il  les  fit  dé- 
libérer sur  les  dangers  de  la  patrie  , 
et  se  servit  de  tous  les  mojens  révo- 
lutionnaires pour  déconcerter 
timides  défenseurs  de  la  constitu- 
tion et  du  roi.  U vint  ensuite  pré- 
senter à l’assemblée  législative  une 
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pétition  impérieuse , dans  laquelle 
les  sections  de  Paris  déclaraient  que 
Louis  avait  perdu  la  confiance  de  la 
nation.  Le  lendemain  plusieurs 
d’entre  elles  se  convoquèrent  , et 
protestèrent  contre  le  rœu  qui  leur 
^vaitété  attribué.  Cette  lutte  se  passa 
en  invectives  amères,  en  violences 
continuelles.  Les  jacobins , vain- 
queurs dans  une  section , se  ren- 
daient bientôt  dans  une  autre  où 
l’on  entreprenait  de  leur  résister  , 
et  dispersaient  par  des  voies  de  fait 
les  constitutionnels  que  fatiguait 
ce  genre  de  combat.  Paris  prit  cha- 
que jour  un  aspect  plus  menaçant 
et  plus  tumultueux;  les  fédérés  arr 
rivaient  de  toutes  parts;  iis  se  re- 
gardaient comme  les  représentans 
armés  de  la  nation  , et  annonçaient 
que  leur  mission  était  de  renverser 
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le  trône.  Les  ministres  s’efforcaient 
en  vain  de  les  renvoyer  à Soissoiis , 
c|ui  avait  été  choisi  pour  le  lieu  de 
leur  rassemblement  ; la  terreur  qu’ils 
inspiraient  fut  beaucoup  accrue  par 
l’arrivée  de  la  léeîon  marseillaise.  La 
cour  était  dans'urî  tel  état  de  stu- 
peur  et  d’épouvante,  qu’elle  n’avait 
osé  arrêter  la  marcbe  de  cette  troupe 
choisie  pour  être  à la  tête  de  l’insur- 
rection projetée.  Elle  n’-^tait  com- 
posée que  de  cinq  cents  hommes, 
mais  qui  depuis  long- temps*  fai- 
saient trembler  le  midi  de  la  France. 
» 

La  crainte  leur  formait  une  renom- 
mée épouvantable.  Parmi  leurs  chefs 
était  un  jeune  homme  audacieux  et 
bouillant , nommé  Barbaroux  ; il  se 
lia  depuis  avec  le  parti  des  giron- 
dins ; mais  alors  il  se  concertait  par- 
ticulièrement avec  Robespierre  et 


Digitized  by  Google 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANC.  275 

Danton.  Les  grenadiers  de  la  garda 
nationale  parisienne  ne  voulurent 
point  paraître  intimidés  à l’aspect  de 
ces  adversaires.  Plusieursd’entreeux 
s’étalent  réunis  dans  un  repas  aux 
Champs  r El;ysées  ; ils  faisaient  en- 
tendre- les  cris  accoutumés  du  parti 
constitutionnel  : v’u^e  la  nation  et 
le  roUhes  Marseillais  arrivèrent  bien- 
tôt , etis’établirent  dans  un  lieu  voi  - 
sin.  Sariterre  et  quelques  autres 
chefs  des  jacobins  étaient  mêlés  par- 
mi eux.  Ils.  frémirent  jen  entendant 
des  acclamations  qu’ils  regardaient 
comme’  contre-révolutionnaires.  Le 
nom  de  Lafayette,  répété  plusieurs 
fois,  mit  le  comble  à leur  rage  , et 
snr-le-champ  ils  s'élancent , le  sabre 
à la  main  ^ les  convives  essayent  en 
vain  de  résister  ; le  nombre  les  acca- 
ble j la  multitude  s’était  jointe  aux 
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Marseillais  j les  grenadiers  sont  pour- 
suivis avec  fureur;  ils  ne  trouvent, 
au  milieu  de  la  promenade  publi- 
que la  plus  fréquentée,  pas  un  pa- 
rent , pas  lin  ami  qui  vienne  prendre 
part  à leurs  dangers.  Un  d’entre  eux, 
nommé  Duhamel,  lieutenant  de  la 
section  des  filles  Saint-Thomas,  s’é- 
tait long-temps  défendu  avec  cou- 
rage , et  avait  reçu  plusieurs  bles- 
sures. Il  cherchait  à se  réfugier  dans 
une  maison  particulière  ; les  Mar- 
seillais l’y  atteignent  et  le  tuent.  Ses 
compagnons-,  dispersés  de  tous  cô- 
tés , ne  se  croient  pas  assez  forts 
pour  le  venger.  Cependant  l’alarme 
s’était  répandue  dans  Paris.  Plu- 
sieurs bataillons  se  tenaient  rassem- 
blés; des  militaires  distingués  et  zé- 
lés constitutionnels  vinrent  à eux, 
et  les  pressèrent  de  marcher  contre 
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les  meurtriers  du  malheureux  Du-. 

* 

hamcl.  Leurs  efforts  furent  impuis- 
-saus  , on  se  tint  sur  la  défensive.  Les 
Marseillais  rentrèrent  dans  leurs  ca- 
sernes  , en  répétant*  des  chantjs-  de 
victoire  ; et  ce  premier  essai  leur  dé- 
voila quelle  pusillanimité  régnait 
dans  la  ville  où  ils  venaient  faire 
une  révolution.  Ceux  qui  n’avaient 
pas  su  exercer  leur  propre  ven- 
geance implorèrent  celle  des  lois  ; 
l’assemblée  les, repoussa  avec  mé- 
pris. On  sortit  de  Paris  avec  la 
même  précipitation  que  l’on  sort 
d’une  ville  qui  va  être  assiégée  : 
Rouen  devint  particulièrement  le 
refuge  de  toutes  les  familles  fugi- 
tives. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  roi , 
depuis  la  journée  du  20  juin  , avait 
fait  fermer  le  jardin  des  Tuileries. 

24 
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Par’ cette  précaution  , il  se  mettait 
moins  à couvert  des  attaques  que 
des  invectives  de  ses  ehnemisl  L’as- 
semblée  législative  lui  ôta  cette 
faible  barrière , en  ôrdonnant  que  la 
terrasse  des  feuilles, qui  conduisait 
au  lieu  de  ses  séances, serait  rendue 
publique.  Les  jacobins  et  tout  le 
peuple  qui  marchait  à leur  suite 
s’emparèrent  sur-le-cbamp  dé  ce 
lieu  ; mais  ils  affectèrent  de  s’inter- 
dire à eux-mêmes  l’entrée  du  reste 
du  jardin.  Ils  étendirent  le  long  de 
là  terrassé  un  ruban  tricolore  pour 
servir  de  limite  ; ils  j avaient  at- 
taché plusieurs  écriteaux  injurieux  , 
tels  que  celui-ci  : N’allez  pas  dans 
la  Jbrêt  noire.  L’insurrection  s’an- 
noncait si  hautement  sur  cette  ter- 
fasse ,. que  la  coiir  pouvait  apprendre 
de  ses  ennemi!^  quel*  jour  , par 
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quelle  force  et  par  quels  mojeii« 
elle  serait  attaquée. 

Les  hommes  odieux  au  parti  po- 
pulaire étaient  poursuivis  partout 
où  ils  pouvaient  se  montrer  : d’Epre- 
mesnil  fut  assailli  par  un  groupe  fu- 
rieux aux  environs  du  Palais-Ro^al: 
on  le  déshabilla  ; on  lui  porta  plu- 
sieurs coups  de  sabre  ; on  le  traînait 
tout  sanglant  j on  ne  semblait  diffé- 
rer sa  mort  que  pour  lui  faire  dé- 
vorer plus.long-rternps  les  outrages. 
Pétion  arriva  dans  ce  moment  : res- 
pecté de  la  foule  , il  sauva  la  vie  à 
d’Eprémesnil.  Celui-ci  lui  adressa  ces 
paroles  prophétiques  : « Comme. vous 
x<  l’êtes  aujourd’hui,  monsieur,  j’ai 
« été  porté  en  triomphe , et  vous  me 
« YOyez  maintenant  en  proie  aux  fii- 
« reurs  du  peuple.Ne  vous  fie;;  point  à 
<<  sa  faveur  ni  à votre  fortune  actuelle.  » 
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Dans  le  même  temps  ,■  oîi  apprît 
que  les  massacres  ^’ecommençaient 
dans  le  Midi.  La  ville  d’Arles , depuis 
long-temps  livrée  aux  divisions  de 
deux  factions  acharnées',  fut  ensan- 
glantée par  la  vengeance  du  parti 
populaire , qui  avait  été  quelque 
temps  comprimé.  A Toulon,  neuf 
personnes  accusées ^d’arislocratie  fu- 
rent égorgées.  L'histoire  cesse , à l’é- 
poque où  nous  entrons , de  recueil- 
lir les  noms  des  victimes,  tant  elles 
s’offrent  en  foule.  D’un  autre  côté  y 
il  s’était  formé  dans  TArdêche  un 
rassemblement  contre  7 révolution- 
naire,, qui  pouvait  aisément  SC  gros- 
sir dans  un  pajs  trop  disposé  par 
sa  situation  J et  surtout  par  . le  ca- 
ractère impétueux  de  scs  habitâus  , 
au  fléau- des  guerres  civiles.  Les  re- 
belles avaient  à leur  tête  uu  ancien 
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gentilhomme  nommé  Dusaillant.  Il 
avait  plus  de  courage  que  d’adresse  ; 
il  commença  son  entreprise  sans  l’a- 
voir méditée.  Il  ne  sut  point  s’en- 
tourer des  nomhreùx  mécontens  qui 
existaient  dans  cette  contrée);  Les 
•constitutionnels  et  les  jacobins ^se 
réunirent  contre  lui  ; il  ne  tarda 
point  à être  enveloppé , et  périt 
ainsi  que  ses  principaux  complices. 

Tous  ces  mouvemens  ajoutaient  à 
la  sombre  disposition  des  esprits. 
Cependant  • ceux  qui  conspiraient 
contre  la  cour,  prêts  à lui  porter  le 
dernier  coup,  se  déconcertaient  à 
chaque  instant.  A force  d’entretenir 
'le  peuple  des  formidables  noouve- 
mens  d’armes  qui  se  préparaient  aii 
château  des  Tuileries  , leur  pro|»*e 
imagination  en  ^lait  ébranlée.  ' 

Les  chefs  des  jacobins  se  rcunisr- 
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salent  à Charenlon  pour  se  décider 
sur  le  jour  et  sur  les  mesures  de  l’in- 
surrectioii.  Robespierre  se  rendait 
avec  mystère  aux  conciliabules  des 
conspirateurs  , y parlait  avec  timi- 
dité. 11  étudiait  l’art  de  profiter  de 
la  victoire,  et  laissait  à d’autres  le 
soin  de  la  préparer.  Danton  , Collot- 
d’Herbois,  Billaud-Varennes , d’au- 
tres hommes  qui  ont  acquis  une  cé- 
lébrité aussi  odieuse  que  ceux-ci , 
.disposaient  le  mouvement  ; mais 
' aucun  d’eux  ne  s’offrait  pour  com- 
mander l’attaque.  Ils  s’arrêtaient 
presque  toujours  a ce  mot  : Que 

ferons-nous  si  la  cour  nous  résiste  ? 
> • 

11$  n’avaient  pas  assez'de  confiance 
dans  lestalens  militaires  et  la  valeur 
àe  Santerre  pour  lui  confier  celte 
entreprise.  Danton  leur  présenta 
enfin  un  homme  fait  pqur  dissiper 
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tontes  leurs  alarmes  : c’ctail  Wcslcr- 
mann,  qui  depuis  a signalé  sa  bra- 
voure, ses  talens  et  sa  f^érocité  dans 
^a  guerre  de  la  Vendée,  et  quia  suivi 
Danton  à l’échafaud.  Il  offrit  aux  ja- 
cobins un  plan  d’attaque  qui  fut  vi- 
" vement  appuj^é  par  les  chefs  de  la 
légion  marseillaise.  Ceux-ci  répon- 
daient de  leur  petite  troupe;  mais 
la  multitude  parisienne  qu’il  fallait 
emplo^^ec  était  méprisée  par  ceux- 
même  qui  la  dirigeaient.  On  ne  la 
trouvait  point  encore  suffisamment 
remj)lic  de  l’enthousiasme  révolu- 
tionnaire ; on  s’indignait  de  ce  que 
des  hommes  du  peuple  demandaient 
encore  quel  prétexte  on  avait  pour 
l’insurrection,  v Eh  bien  ! s’écria  un 
« jour  Chabot , au  milieu  d’une  dc- 
(c  libération  des  conjurés  , ils  veulent 
« un  prétexte  , ma  mort  peut  le  leur 
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« fournir  ».  On  l’écoula  avec  éton- 
nement. « Oui, répondit-il, le  moyen 
' « est  tout  simple.  Je  me  trouverai 
Cf  pendant  la  nuit  dans  une  rue  dé- 
cc  tournée  5 que  quelques-uns  de 
«f  vous  s’y  rendent  en,  même  temps  ; 
Cf  qu’ils  attendent  mon  signal  j qu’ils 
« me  tuent  j que  sur-le-champ  on 
« répande  parmi  le  peuple  que  la 
« cour  a payé  dés  assassins  pour  im- 
« moler  un  député  patriote  ; que 
« mon  corps  sanglant  soit  porté  dans 
et  tous  les  lieux  publics  : la  ven- 
« geànce  éclate  sur-le-champ  ',  le 
cr  peuple  est  rempli  de  fureur , l’in- 
« surrection  se  décide  , et  le  château 
Cf  des  Tuileries  est  abattu  ».  Sans 
doute  les  complices  de  Chabot  cru- 
rent qu’un  tel  sacrifice  n’était  pas 
"nécessaire  pour  acheter  la  victoire  ; 
son  dévouement  ne  fut  point  accepte. 
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On  ne  connaîtrait  pas  un  trait  de  fa- 
natisme plus  étonnant  que  celui-là, 
s’il  eut  été  sincère  : c’était  vouloir 
acheter  par  sa  mort  le  droit  de  ca- 
lomnier son  ennemi.  Mais  tout  porte 
à croire  que  Chabot  avait  compté 
d’avance  sur  un  refus.  C’était  un 
ex-capucin  J qui  joignait  aux  mœurs 
les  plus  honteuses  une  ame  sordide 
et  vénale. 

La  conjuration  touchait  à sa  ma- 
turité, et  cependant  elle  échoua  brois 
fois  ; car  elle  dut  éclater  le  premier , 
le  4 et  le  5 août.  Les  circonstances 
qui  occasionnèrent  ce  retard  sont 
trop  peu  Importantes  pour  que  je  les 
rappelle  ici. 

La  coiir  se  croyait  instruite  de  ce 
qui  se  passais  entre  les  conjurés  , 
mais  elle  ne  recevait  à cet  égard  que 
de  perfides  confidences.  Quoique  les 
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girondins  ne  fassent  point  appelés  à 
ces  délibérations,  ils  n’en  ignoraient 
cependant  pas  les  résultats.  Ils  ne 
songèrent  plus  à arrêter  le  mouve- 
ment, et  peut-être  n’en  avaient-ils 
plus  le  pouvoir.  Ils  résolurent,  en  le 
laissant  éclater,  de  s'en  rendre  les 
modérateurs  et  les  maîtres  ; la  des- 
tinée trahit  ce  vœu.  Elle  vint  offrir 
aux  chefs  de  l’insurrection  le  pré- 
texte qu’ils  attendaient.  Depuis  plu- 
sieurs jours , l’assemblée  législative 
ne  s’occupait  plus  que  du  décret 
d’accusation  contre  Lafaj^ette  : à cette 
décision  était  attaché  le  sort  de  la 
rojauté  constitutionnelle  , dont  il 
était  le  dernier  soutien..  Ses  parti- 
sans redoublèrent  de  zèle  dans  cette, 
discussion  importantcdls  montraient 
en  lui  un  homme  qui  sacrifiait  tout 
au  désir  de  maintenir  ses  sermens, 
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et  croyaient  par-là  rappeler  l’assem-  . 
blée  au  souvenir  des  siens.  Chaque 
jour  on  s’apercevait  que  la  majorité, 
épouvantée  de  la  direction  qu’elle 
avait  suivie  jusques-là  , faisait  quel- 
ques efforts  pour  rentrer  dans  l’or- 
dre constitutionnel., Les  ‘girondins, 
qui  l’avaient  si  long-temps  dominée, 
commençaient  à la  trouver  indocile. 
Vaublanc , Ramond  , Dumas  , Gi- 
rardin  , Beugnot , Dumolard , tous 
ceux  enfin  qui  défendirent  Lafayette, 
eurent  à braver  pendant  le  cours  de 
cette  longue  discussion , les  insultes 
journalières  et  même  les  violences 
des  hornmes  armés  et  des  femmes 
furieuses  qui  peuplaient  les  tri- 
bunes et  les  groupes.  Les  girondins 
s’indignèrent  de  la  résistance  qu’ils 
éprouvaient,  et  se  montrèrent  alors 
aussi  violens  que  les  jacobins  eux- 
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mêmes.  Brissot  venait  de  faire  cn-^ 
tendre  contre'  Lafajette  la  même 
voix  qui  avait  envojê  Delessart  à 
Orléans.  La  discussion  se  ferme  après 
lui , et  Lafajrette  est  absous  par  une 
forte  majorité.  On  invoque  cet  ap- 
pel nominal  y qui , dans  des  temps 
de  troubles  et  de’ terreur , offrait  aux 
hommes  pusillanimes  la  crainte  de 
placer  leurs  noms  sur  une  liste  de 
proscrits.  On  j procède,  et  à l’éton-. 
nement  commun  du  parti  vainqueur, 
et  du  parti  vaincu,  446  voix  pro- 
noilcent  contre  224»  qu’il  n’j  a pas. 
lieu  à accusation.  Ce  décret  fut  ren- 
du le  8 août.  Au  moment  où  les  dé- 
putés sortaient,  plusieurs  de  ceux 
qui  avaient  voté  pour  Lafajette  fu- 
rént  insultés  et  frappés  quelques 
gardes  nationales  accoururent  et 
parvinrent  à les  sauver  des  fureurs 
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et  des  outrages  de  la  multitude.  Les 
jacobins  et  les  Cordeliers  passèrent  la 
nuit  entière  à préparer  l’attaque 
contre  le  château  des  Tuileries. 

^ Le  lendemain  9,  un  calme  sombre 
régné  dans  Paris.  Les  députés  outra*, 
gés  la  veille  viennent  en  vain  deman- 
der vengeance  à l’assemblée  ; ils 
voient  leurs  adversaires  sourire  au 
récit  des  dangers  qu’ils  ont  courus  ; 
ils  se  demandent  ce  qu’est  devenue 
cette  majorité  qui  venait  de  leur 
donner  un  triomphe  d’un  moment. 
iLlle  partage  leurs  périls  ; car  déjà 
les  jacobins  ont  fait  afficher  l’appel 
-nominal;  néanmoins  elle  se  tait  et  ne 
s occupe  ni  de  vengeance,  ni  même 
' de  précautions.  Cependant  Rœderer , 
procureur-sjndic  du  département  ’ 
arrive,  à l’assemblée  ; il  dévoile  la  ‘ 
conspiration  qui  se  prépare*:  « C’est 

25  . 
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« pour  demain  ,_dit -il.  Dès  ce  soir 
« les  sections  doivent  se  déclarer  en 
« insurrection  , jusqu’à  ce  que  l’as- 
« semblée  ait  prononcé  la  déchéance 
« du  roi.  Les  fédérés  et  les  Marseillais 
«►  cfoivent  maupher  à la  tête  des  in- 
cc  surgés  : le  faubourg  Saint-Antoine 
« est  dans  la  plus  affreuse  agitation. 
« Cependant  le  maire  de  Paris  ne 
« donne  pas  au  département  les  avis 
« nécessaires  , ne  répond . pas  aux 
« lettres  les  plus  pressantes  : il  n’j  a 
' çc  plus  un  moment  à perdre  ) à minuit 
« vous  entendrez  sonner  le  tocsin  et 
« battre  la  générale  ; c’est  à l’assem- 
a blée  à prendre  les  précautions  né- 
« cessaires  pour  assurer  son  indépen- 
c dance , pour  mettre  le  roi  à l’abri 
« des  périls  qui  le  menacent.  Le  dé- 
« parlement  de  Paris  remplira  iidè- 
« lement  et  courageusement  ses  dc- 
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« voirs  : sa  marche  lui  est  tracée  pai 
tt  la  loi  ; *mais  ses  forces  , il  ne  peut 
((  les  tenir  que  de  vous  ».  • 

Cette  déclaration  augmente  le 
trouble  )qui  règne  dans  l’ assemblée. 
Vaublarîc  demande  qu’on  éloigne  à 
l’instant  de  Paris  les  fédérés  et  les 
Marseillais.  A cette  proposition^  Gua- 
det  éclate  et  rejette  lôin  tout  voile 
de  modération.  « A quels  hommes 
« pusillanimes  , s’écrie-t-il , a-t-on 
« pu  persuader  qu’ils  avaient  à crain- 
« dre  les  coups  des  défenseurs  delà 
« patrie? Toute  profonde  qîi’estleur 
« indignation^  elle  ne  se  livrera  point 
« à des  excès  condamnables.  Veut- 
« o«i  payer  de  cet  opprobre  le  de- 
« vouement  dont  ils  nous  entourent? 

« Non  , ce  n’est  point  de  ce  côte  que 

K nousavons  à craindre  les  poignards; 

« il  est  une  faction  qui  les  dirige.— 
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tt  Nommez-la  ( s’écrie-t-on  ).  — C’est 
« celle  qui  a voulu  élever  au-dessus 
U de  la  représentation  nationale  un 
« général  rebelle , qui  a dicté  ses  in- 
« soleutes  pétitions,  qui  a conduit 
« ses  audacieuses  démarches  , qui 
cc  n’a  cessé  d’appuyer  tous  les  com- 
« plots  d’une  cour  perfide , qui  peut- 
« être , dans  ce  moment , conspire 
« avec  elle  la  perte  des  amis  de  la  liy 
« berlé , qui  lui  a vendu  le  sang  du 
<f  peuple  ».  A cette  violente  apo- 
strophe les  députés  accusés  se  lèvent 
avec 'indignation  : « Ah  ! , qu’il  eût 
* mieux  valu  pour  nous , s’écrient- 
« ils , périr  hier  sous  les  coups  des 
« assassins  qui  nous  environnaiyil , 
tf  que  d’être  en  butte  aujourd’hui 
« aux  calomnies  et  aux  fureurs  ho- 
« micides  de  quelques-uns  de  nos 
« collègues  ! C’est  la  majorité  de  l’as- 
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« semblée  qui  a absous  Lafayelte , 
« c’cst-elle  qui  est  traitée  de  faction 
<f  par  une  minorité  conspiratrice. 
« Nous  oublions  dans  ce  momei|^  le 
« soin  de  notre  vengeance , qui  est 
« celle  de  la  représentation  nationale; 
V il  n’est  plus  question  de  nos  périls 
« d’hier  : songeons  à ceux  qui , dans 
(f  ce  moment  même  , environnent  le 
((  roi,  l’c^ssemblée  et  la  constitution. 
« On  vous  demande  des  mesures , on 
« vous  en  propose  , que  tardez-vous? 
((  L’horrible  signal  va  se  faire  en- 
« tendre  ». 

Blei^ôt  la  fureur  est  telle  entr^ 
les  deux  partis,  que  chaque  instant 
faij:  craindre  de  voir  le  sang  couler 
au  milieu  de  l’assemblée.  La  plupart 
dtfs  députés  sont  armés;  les  fédérés 
qui  occupent  les  tribunes  le  sont 
aussi.  Aucun  décret  ne  se  rend , au- 

I » 
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Cime  mesure  ne  se  prépare  ; celle  qui 
vient  d’étre  proposée  par  Vaublanc 
est  écartée,  l’assemblée  se  sépare  à 
sepHhcures  du  soir  j et  se  convoque 
pour  la  nuit  même. 

L’insiîrrection  avait  trois  centres 
principaux  ; le  club  des  jacobins,  le 
club  des  Cordeliers  et  la  section  des 
Quinze -vingts  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Mais  c’est  aux  cprdeliers 
que  se  trouvent  les  bopnmes  les  plus 
redoutables  ; les  Marseillais  y sont, 
ils  demandent  impatiemment  le  si- 

fnal.  Danton , d’une;roix  tonnante 
t furieuse,  retrace  les  crim^  de  la 
cour  : « Cessons , s’écrie  - 1 - il , d’en 
« appeler  aux  lois  et  aux  légis-  • 
« lateurs  ; les  lois , elles  n’ont  pas 
a prévu  tant  de  forfaits  ; les  légisha- 
' <f  lateurs , ils  en  sont  pour  la  plupart 
« les  complices,  ils  ont  absous  La- 
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« fajetle.  Absoudre  le  traître,  c’est 
« nous  livrer  à lui,  aux  ennemis  de 
(f  la  France,  aux  vengeances  sangui- 
<(  naircs  des  rois.  Que  dis -je?  c’est 
« cette  nuit  meme  que  le  perfide 
« Louis  a choisie  pour  livrer  au  càr- 
« nage,  à l’incerrdie , cette  capitale 
« qu’il  veut  quitter  encore  une  fois. 
« Aux  armes  ! aux  armes  » ! Ce  cri 
est  répété  mille  fois  et  se  pr^age 
dans  tous  les  environs.  A onze  heures, 
cette  assemblée  se  déclare  en  insur- 
rection , et  sur-le-champ  un  coup  de 
fusil  part.  La  fureur  augmente,  on 
traîne  déjà  les  canons;  Chabot,  Câ- 
millc-Desmoulins,  plusieurs  autres 
sortent  pour  aller  sonner  le  tocsin. 
Ils  trouvent  sur  leur  passage  le  peu- 
ple épouvantéel  encore  indécis. Dans 
plusieuYs  sections,  on- veut  leur  ré- 
sister; ils  livrent  en  quelque  sorte 
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des  combats  pour  s’emparer  du  toc- 
sin. Ce  terrible  son  se  fait  entendre, 
et  va  porter  Tçffroi  au  château  des 
Tuileries  : voyons  ce  qui  s’y  passe. 

Le  . danger  était  prévu  depuis  si 
long-temps  , que  la  cour  avait  pù 
prendre  tous  le»  moyens  de  défense 
qui  étaient  encore  à sa  disposition. 
Tout  son  espoir  était  dans  les  gardes- 
suissis  : on  s’était  attache,  par  des 
^ caresses  et  par  des  libéralités , a por- 
ter leur  fidélité  jusqu’aù  plus  hé- 
roïque dévouement.  L’assemblée 
avait  voulu  enlever  ce  secours  au 

¥ 

roi  ; elle  avait  ordonné  que  la  garde 
suisse  s’éloignât  de  Paris.  Les  mi- 
nistres avaient  saisi  différens  pré- 
textes pour  reculer  l’exécution  de 
cet  ordre  ;^mais  ils  n’avaient  pas  osé 
faire  arriver  à Paris  la  moitié  de  ce 
corps  qui  était  à Courbevoie,  tant 
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on  redoutait  de  justifier  les  alarmes 
du  peuple  sur  les  préparatifs  hostiles 
de  la  cour.  On  regrettait  actuelle- 
ment d’aA  oir  eu  cet  excès  de  timi- 
dité. L es  cours  cl  les  postes  princi- 
pâux  des  Tuileries  étaient  occupés 
par  trois  ou  quatre  cents  Suisses. 
Avant  même  que  le  tocsin  sonnât , 
quelques  compagnies  de  grenadiers 
de  la  garde  nationale  étalent  accou- 
rues au  château  : on  y distinguait 
particulièrement  ceux  de  la  section 
des  Filles-Saint-Thomas.  Ils  étaient 
animés  du  désir  de  prouver  dans  ce 
jour  leur  zèle  pour  le  roi,  et  de  ven- 
ger la  mort  de  Duhamel.  L’intérieur 
du  château  était  encore  rempli  par 
sept  à huit  cents  royalistes,  qui 
avaient  dédaigné  de  se  faire  inscrire 
dans  la  garde  nationale,  et  qui,  réunis 
à elle , eussent  été  d’un  plus  grand 
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secours  pour  le  roi.  Chacun  d’eux 
s’ëtait  armé  de  sabres,  de  fusils  et 
de  pistolets.  On  remarquait  parmi 
eux  beaucoup  d’anciens  militaires, 
ce  qui  restait  encore  de  l’ancienne  ■ 
p;arde  du  roi , et  quelques  soldats  de 
la  garde  constitutionnelle  que  l’as-  , ' 
semblée  avait  licenciée.  Le  roi  re- 
connut avec  attendrissement  plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  eu  autre- 
fois, les  grades  les  plus  élevés.  Le 
vieux  maréchal  de  Maillj  parut  ^ et 
sur-le-champ  un  vœu  unanime  lui 
dcférale  commandement  delà  troupe 
des  gentislhomrfies  ; c’est  le  nom 
qu'elle  se  donnait.  Cependant  leur 
destination  restait  encore  incertaine; 
leur  mouvement  tumultueux , la  di- 
versité de  leurs  armes  ne  permettait 
pas  même  une  organisation.  Ils  en- 
touraient la  famille  rojale  et  sem- 
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Llaientéroüver  leur  consolation  à lui 
donner  le  dernier  témoignage  d’a- 
mour  et  de  fidélité.  L’étiquetle  de 
la  cour  fut  presque  conservée  au  châ- 
teau dans  cette  nuit  désastreuse.  On 
flattait  le  roi  d’une  victoire  certaine  : 
mais  la  consternation  qui  était  au 
fond  de  sofi  aine  se  la^issait  liVe  sur 
son  visage.  Tout  cet  appareil  nouveau 
sollicitait  de  lui  des  résolutions  cou- 
rageuses qui  n’étaient  point  dans 
son  caractère , qii’il  n’osait  prendre 
contre  des  Français^  et  que  les  périls 
de  tous  les  siens  venaient  ébranler. 
La  reine  J au  contraire,  montrait  de 
la  s'érénité  , du  courage.  Des  flots  de 
courtisans  se  pressaient  encore  au- 
tour d’elle  pour  lui  faire  entendre 
à chaque  instant  combien  ils  admi- 
raient sa  magnanime  confiance.  Ce- 
pendant les  gardes  naüonaux  mur- 
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muraient  de  voir  se  mêl^  parmi 
eux  une  troupe  dans  laquelle  ils  ne 
voyaient  que  d’opiniâtres  ennemis 
de  la  révolution.  Élèves  de  Lafajette, 
ces  grenadiers  auraient  cru  faire  un 
crime  si,  en  défendant  le  roi,  ils 
avaient  mis  la ‘constitution  en  dan- 
ger. Ils  s’offensaient  aussi  de  ce  que 
la  troupe  des  gentilshommes  recevait 
de  la  famille  royale  plus  de 'témoi- 
gnages de  confiance  qu’on  ne  léur 
en  montrait.  La  refne  vit  avec  alarme 
cette  disposition  fâcheuse  des  esprits  j 
elle  fît  tout  pour  la  calmer.  « Point 
a d’omhragc  , disait -elle,  point  de 
a défiance  entre  ceux  qu’unissent 
« des  sentimçns  si  généreux.  Ces  meÿ* 
« sieurs  ont  droit , par  leur  zèle , à 
<(  courir  les  mêmes  dangers  que  vous; 
« vous  les  verrez  soumis  aux  ordres 
te  qui  leur  seront  donnés.  Jamais  les 
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« lois  ne  leur  furent  plus  sacrées  que 
« dans  ce  moment  où  ils  viennent 
«•  les  défendre  contre  des  furieux  ; 
« ils  brûlent  de  mourir  pour  leur  roi, 
« et  vous  savez  que  la  destinée  de 
ce  tout  ce  qui  vous  est  cher  est  au- 
« jourd’hui  attachée  à la  sienne  ». 
Ainsi  parlait  la  reine  ; et  les  regards 
tjtie  chacun  tournait  vers  cette  mal- 
heureuse famille  contribuaient  au- 
tant que  ses  discours  à calmer  les 

divisions  de  ses  défenseurs.  Ma'dame 
$ 

Elisabeth  , en  proie  aux  plus  vives 
alarjnes , se  contraignait  assez  pour 
exprimer  et  pour  inspirer  la  con- 
fiance. Dsins  un  moment  d’enthou- 
#asme,  il  fut  proposé  de  ne  pas  se 
-tenir  sur  la  défensive , d’aller  au-de- 
vant des  Insurgés,  dé  couper  en  dif- 
férens  endroits  leurs  colonnes  , et 
de  les  faire  poursuivre  par  la  gen- 

26 
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darmerie  à clievah  Ou  espérait  par 
celle  surprise  s’emparer  de  leurs 
canons.  Des  militaires  distingués  par 
leur  bravoure,  tels  que  d Hervilli  et 
Yioménilj  appuyaient  Tivement  ce 
plan  d’attaque.  Il  fut  un  moment 
résolu.  Le  commandant  de  la  garde 
nationale,  Mandat , s’était,  dit-on, 
charofé  de  le  faire  exécuter  ; mais  le 
roi  n’approuva  pas  long-temps  une 
mesure  aussi  énergique.  Les  événe- 
menl  ne  permirent  bientôt  plus  de  la 
réaliser.  On  doit  même  conjecturer 
qu’elle  eût  été  sans  succès,  puisqu’on 
était  obligé  de  faire  agir  dans  cette 
attaque  la  gendarmerie  ^ dont  la 
proinpte  défection  contribua  beal^ 
coup  au  désastre  de  la  cour.  A cha- 
que instant,  des  membres  delà  mu^ 
nicipalité  ou  du  département  se  pré- 
sentaient au  château , et  peignaient 
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les  dangers  toujours  croissans.Pétion 
y parut  ; un  cri  mclé  d’horreur  et 
de  joie  s’éleva  à son  aspect  : on  s’é- 
cria qu’il  fallait  se  saisir  d’un  homme 
si  cher  au  peuple  j et  le  faire  servir 
d’ôtage  pour  les  jours  du  roi.  Cet 
avis  fut  généralement  adopté,  et  Pé- 
tion  fut  gardé  au  château.  On  igno- 
ralPavec  quelle  facilité  les  principaux 
conjures  eussed^  sacrifié  un  homme 
qui  leur  était  déjà  odieux.  On  cessa 
bientôt  de  prodiguer  les  outrages  à 
cet  important  prisonnier;  on  son- 
gea à en  tirer  parti  d’une  manière 
plus  utile.  On  lui  proposa  de  sigçer 
un  ordre  aux»  troupes  de  repous- 
ser la  force  par  la  force  : il  fit  une 
faible  résistance  ; il  signa.  Jamais 
il  ne  put  se  justifier  aux  yeux  du 
parti  vainqueur  , de  cette  con- 
descendance qui  lui  fut  reproohée 
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comme  un  acte  de  lâcheté  et  de  per- 
fidie. 

Cependant  l’assemblée  législative 
avait  repris  sa  séance  au  bruit  des 
tocsins  qui  se  répondaient  de  tous 
côtés.  Ses  premières  sollicitudes  fu- 
rent pour  Pétion.- Elle  voulut  l’arra- 
cher aux  mains  de  ceux  qui  le  rete- 
naient. Elle  ordonna  par  un  décret 
qu’il'  vînt  lui  rendri?  compte  de  la 
situation  de  Paris.  Ce  décret  fut  sur- 
le -champ  porté  au  château,  et  y 
répandit  la  consternation.  Les  plus 
emportés  voulaient  braver  cet  ordre; 
le  lîpi  craignit  d’irriter  par  un  refus 
l’assemblée  législative* dont  les  dis- 
positions n’étaient  pas  encore  bien 
connues.  Les  défenseurs  du  châ- 
teau rendirent  la  liberté  à leur  pri- 
sonnier , en  le  chargeant  d'impré- 
catidtas.  « Il  est  temps  que  le  roi  se 
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«t  montre  , criait-on  de  toutes  parts  ; 
cc  qu’il  vienne  enflammer  le  zèle  de 
« ces  compagnies  de  gardes  natio- 
« nales  qui  accourent  pour  sa  dé- 
tc’fense,  et  qui  déjà  remplissent  le 
« jardin  et  les  cours  «.  Louis  se  mit 
en  marche  pour  cette  revue  ; il  ne 
s’j  présentait  point  avec  cet  air  d’in- 
trépidité que  demandait  l’excès  d’e 
ses  périls.  Il  était  accompagné  de 
Rœderer , de  deux  autres  membres 
du  départemeijt ^ de  quelques-uns 
de  ses  ministres  et  de  plusieurs  mi- 
litaires. Il  trouva  au  premier  poste 
les  compagnies  les  plus  affidées  qui 
le  reçurent  avec  acclamation  ; mais 
à mesure  qu’il  s’avança  vers  de  nou- 
veaux bataillons , un  morne  silence 
le  glaça  d’épouvante.  Bientôt  der- 
rière lui  des  murmures  éclatèrent  ; 
il  entendit  retentir  tous  ces  mots 
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que  des  journalistes  sans  frein  et 
sans  pudeu  r avaient  appris  au  peuple. 
Deux  bataillons  du  faubourg  Saint-  ' 
Marceau  venaient  d’arriver;  quand 
le  roi  passa  devant  eux  , il  ne  put  se 
croire  en  sûreté.  Les  canonniers 
surtout  éclatèrent  en  menaces  ; in-, 
terpellés  s’ils  défendçaient  le  roi , 
pour  toute  réponse , les  uns.  a(ïèc- 
taient  de  vider  la  charge  de  leurs  ca- 
nons , les  autres  les  dirigèrent  contre 

le  château  même.  Bientôt  le  roi  n’osa 

« 

plus  continuer  celte  fatale  revue.  En 
revoyant  sa  famille  ^ le  peu  de  force 
qui  lui  j*estc«  paraît  l’abandonner. 
Tout  se  lait , tout  est  morne  dans 
le  château  ; les  sinistres  pressenti- 
mens  ont  succédé  aux  bruyantes  ac- 
clamations. « Voilà  donc  , s’écrie 
« Louis  , les  défenseurs  que  je  puis 
« opposer  à cette  multitude  de  fu- 
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« rieux  qui  s'avancent  ; mes  plus 
« mortels  ennemis  veillent  à la  porte 
« de  mo*n  palais  ».  Il  consulte  Rœ- 
derer,  qui  a été  témouijde  la  revue  ; 
il  le  conjurç  d’indiquer  un  mojen 
de  salut.  Celui-ci  ouvre  alors  le  con- 
seil d’abandonner  le  projet  d’une  dé- 
fense inutile  -qui  livre  les  jours  du 
roi  à la  catastrophe  la  plus  terrible  , 
la  plus  inévitable  : — « Qui  peut  pré- 
K voir , dit-il , o(i  s’arrêtera  la  fureur 
« des  insurgés  irrites  par  une  résis- 
« tance?  Je  vois  de  tous  côtés,  des 
« canons  prêts  à foudro^yer  le  cbà- 
« teau  ; il  sera  bientôt  leur  conquête^ 
a te  roi  et  sa  famille  seront  ou  leurs 
« captifs  ou  leurs  ..victimes.  II  n’est 
<f  plus  qu’uirasile  ouïes  jçiftFs  du  Fqi . 
« puissent  encore  être  en  sûreté,  c’est 
tf  l’assemblée  nationale.  — Eb  quoi! 

« dit  Louis , tous  les  fauteurs, de  l’in-? 
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« surrection  n'y  dominent-ils  pas  ? 

« - — Quels  que  soient  leurs  opinions 
« et  leurs  sentimens,  répond  Rœdè- 
« rer  ,*  il  n’en  est  aucün  qui  ne  fré-  s 
Cf  misse  d’une  catastrophe  tragique 
« dont  il  est  iftipossible  de  calculer 
fe-  les  suites  désastreuses  ; ils  vous 
a rendront  grâces  de  l’avoir  évitée.— 
a Puissent-ils  se  souvenir,  dit  Louis, 
a que  nul  sacrifice  ne  m’a  jamais 
« coûté  pour  empêcher  l’effusion  du 
« sang  ! Je  me  rends  à votre  avis , 

« j’iaai  à l’assemblée  avec  toute  ma 
« famille  ^ du  moins  mes  alarmes 
Cf  pour  elle  seront  moins  vives  ».  Ma-  ' 
rie-Antoinette , qu’on  a représentée  ' ‘ 
comme  indignée  de  celte  résolution, 
la  reçut  au  contraire  avec  empresse- 
ment. Madame  Elisabeth,  elle  seule, 
s’approcha  de  Rccderer  , et  lui  dît 
d’un  son  de  voix  très*ému  : « Répon- 
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a dez-vous  , monsieur , des  suites  du 
« conseil  que  vous  venez  de  donner 
« au  roi?  répondez-vous  de  ses  jours? 

« — Je  réponds , madame , de  le  ine- 
« lier  au  lieu  ofl  il  y a le  moins  de 
« péril  pour  lui  ». 

On  apprit  au  château , avec  une 
consternation  muette^ la  nouvelle 
du  départ  du  roi  et  de  sa  famille 
pour  l’assemblée  nationale.  On  leur 
avait  vu  donner  à cette  résolution  un 
si  prompt  assentiment,  que  nulle 
voix  ne  s’éleva  d’abord  poitr  les  eu 
détourner.  En  s’éloignant  de  ceux 
qui  s’offraient  à mourir'  pour  lui  , 
Louis  parut  éprouver  vivement  ^le  re- 
gret de  les  abandonner.  Le  reproche 
secret  qu’il  se  faisait  à cet  é^ard 
acheva  sans  doute  de  troubler  ses 
esprits  ; il  n’osait  plus  interroger 
personne,  pfévoir  aucun  événement^ 
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ordonner  aucune  mesure.  Nul  n’osa 
lui  dire  : Et  nous  ^ quelle  sera  notre 
destinée?  oii  est  notre  refuge?  at- 
tendrons-nous ^ comballrons-noiis 
pour  le  monarque  allsent?  et  Louis 
n’osa  jias  même  y songer!  La  reine, 
pour  calmer  la  douleur  de  ceux  qui 
l’entouraient  , leur  dit  d’un  ton  af- 
fectueux '.Nous  rcAdendrons  bientôt  ; 
et,  dans  le  fond  <le  son  cœur,  cha- 
cun se  disait  : Non,  ils  ne  revien- 
dront pas  au  palais  de  leurs  pères. 

Ce  départ  n’était  pas  sans  danger. 
La  revue  avait  manifesté  par  quelle 
foule  ennemie  le  jardin  des  Tuile- 
ries,était  occupé.  Il  fallut  priver  le 
château  d’une  partie  de  ses  défen- 
seurs les  plus  intrépides  pour  les 
faire  servir  d’escorte  au  roi.  On  choi- 
sit un  détachement  des  gardes  suisses 
et  des  grenadiers  de  la*section  des 


♦ 


Dlgltizcd  by 


DE  LA.  RÉVOLUTION  FRANC,  3ll 
Filles-Saint-Thomas  pour  ce  court  et 
périlleux,  trajet.  Le  jardin  retentit 
de  cris  épouvantables  quand  on  vit 
le  roi  et  sa  famille  s’avancer  vers  l’as- 
semblée à travers  une  double  baie. 
La  mort  J la  mort!  s’écriaient  des 
hommes  féroces  qui  s’approchaient 
avec  des  gestes  furieux.  L’escorte, 
en  les  repoiissai^jt , craignait  encore 
d’irriter  leur  rage.*  Il  y eut  un  mo- 
ment oii  la  foule  se  porta  sur  les 
pas  de  Louis  avec  tant  de  violence , 
que  la  marche  fut  arretée.  Une  dé- 
putation de  plusieurs  membres  de 
l’assemblée  vint  au-devant  du  roi.'^ 
Rœderer  le  précède,  et  demande  de 
faire  entrer  les  gardes  nationaux  qui 
ont  servi  de  cortège  : ou  écarte  cette 
proposition  comme  inconstitution- 
nelle. ce  L'amour  du  peuple , dit  un 
député,  nommé  Duhem,  doit  être 
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la  seule  garde  du  corps  législatif  ».  Le 
roi  entra  enfin;  il  était  suivi  de  la 
reine , de  madame  Elisabeth  , de  Ma- 
dame royale , de  madame  de  Tourzel, 
de  deux  autres  dames  de  la  cour, 
compagnes  fidèles  de  la  reine  ; un 
grenadier  portait  le  prince  royal.  Le 
sentiment  du  respect  pour  un  si 
gran^  malheur  se  f^anifesta  d’abord 
dans  les  âmes  leS  plus  farouches , à 
l’aspect  des  augustes  supplians-Le  roi 
avait  repris  du  calme  en  entrant  dans 
l’assemblée;  il  se  plaça  à côté  du 
président , et  il  dit  : u Messieurs , je 
' « suis  venu  ici  'pour  prévenir  un 
« grand  crime;  je  me  croirai  tou- 
te jours  en  sdreté  avec  ma  famille 
« au  milieu  des  représentans  de  ^ 
« nation;  j’y  passerai  la  journée  ». 
« Sire  , répondit  Vergniaud,  qui 
« présidait  alop  9 Passemblée  natio- 
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« nale  connaît  tous  ses  devoirs  ; elle 
<t  regarde  comme  un  des  plus  chers 
« le  maintien  de  toutes  les  autorités 
« constituées.  Elle  demeurera  ferme 
« à son  poste  ; nous  saurons  tous  j 
« mourir  ». 

Cette  réponse  de  Vergniaud  an- 
nonce que  son  parti  crojait  avoir 
recueilli  de  l’insurrection  tout  l’efï’ct 
qu’il  en  attendait.  Voilà  le  terme  où 
les  girondins  voulaient  s’arrêter  ; 
comme  s’il  eût  été  en  leur  pouvoir 
de  déchaîner  et  de  calmer  à leur  gré 
les  fureurs  populaires  ! 

La  première  impression  de  pitié 
dura  peu.  Un  député  fit  l’observa- 
tion ironique  et  barbare  que  l’assem- 
blée ne  pouvait  délibérer  en  présence 
du  roi.  La  constitution  fut  d’abord 
invoquée  par  ceilk  qui , depuis  si 
long-temps  et  surtout  à ce  moment 
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même,  conspiraient  sa  ruine.  Louis 
fut  bientôt  obligé  de  descéndrè  du 
fauteuil  qu’il  occupait  à côté  du 
président.  On  le  plaça  , lui  et  sa 
famille  , dans  une  loge  de  journa- 
liste ^ derrière  le  bureau.  C'est-là  ou 
il  était  condamné  à dévorer  les  plus 
sanglans  outrages  dont  jamais  le 
cœur  d’un  homme  ait  été  abreuvé. 
Cependant  il  y jouissait  encore  de 
quelque  liberté  de  communication 
avec  ses  principaux  officiers  ; sa  mi- 
sère même  y fut  respectée , jusqu’à 
ce  qu’on  entendit  le  canon  tonnant 
sur  le  château.  Suivons  maintenant 
la  marche  ‘des  insurgés. 

lU  avaient  eu  toute  la  nuit  pour 
assurer  leurs  dispositions  et  pour 
accroître  leur  masse.  Le  peuple  les 
suivait,  car  il  le# voyait  déjà  vain- 
queurs. Déjà  ils  avaient  envoyé  plu- 
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sieurs  de  leurs  compagnons  affidés 
autour  chi  cLâteau  ; mais  ils  leur 
avaient  prescrit  de  ne  point  com- 
mencer l’attaque , de  répandre  seu- 
lement la  confusion  et  l’épouvante. 
Leurs  émissaires  erraient'  dans  tous 
les  quartiers , et  faisaient  circuler 
des  bruits  artificieux , puissans  sur 
l’imagination  du  peuple.  L’aube  du 
jour  éclaira  deux  meurtres  qui  com- 
mencèrent la  longue  scène  de  car- 
nage. Quelques  partisans  de  la  cour 
avaient  passé  une  partie  de  la  nuit 
à observer  autour  du  château  ; ils 
étaient  armés  de  pistolets  et  ^épées , 
ce  qui  ne  devait  point  les  faire  re- 
marquer, car  peu  de  citoyens  étaient 
sans  armes. Une  patrouille  de  gardes 
nationales  les  arrête  , les  interroge  , 
les  enferme  dans  un  corps-de-garde. 
La  foule  se  presse  à la  porte  , et  de- 
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mande  qu’ils  soient  livrés.  Ils  étaient 
au  nombre  de  dix-sept  : onze  d’entre 
eux,  favorisés  par  ceux  même  qui 
Iqs  gardaient , parviennent  à s’échap- 
per par  les  fenêtres.  Une  femme 
ivre  de  furbur  se  présente  : elle  porte 
deux  pistolets  à la  ceinture  j on  re- 
connaît en  elle  une  fougueuse  aven- 
turière de  la  révolution , qui  déjà 
avait  paru  à la  tête  des  assassins 
dans  la  nuit  du  6 octobre  : elle  se 
nommait  Theroigne  de  Méricourt. 
Elle  pénètre  au  comité  ; le  peuple 
veut , dit-elle , qu’on  lui  livre  ces 
scélérats.  Un  officier  municipal  s’ef- 
force en  vain  de  les  soustraire  à la 
troupe  homicide  : déjà  on  les  en- 
traîne^ deux  s’échappent  encore  au 
milieu  du  tumulte  , les  quatre  au- 
tres sont  massacrés.  L’implacable 
furie  déchire  de  ses  mains  un  jeune 
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homme  nommé  Suleau,  dont^a  plif^ 
me  satirique  avait  souventvl^andu 
sur  elle  le  ridicule  et  l’hoj||^r.  On 
porte  sur  des  piques  la  Ute  de  ces 
malheureux. 

.Presque  en  meme  temps  Mandat 
fut  frappé  du  coup  mortel.  Nous 
avons  vu  qu’il  était  d’avis  de  ne 
point  laisser  commencer  aux  insur- 
gés leur  attaque.  On  intercepta  un 
ordre  qu’il  faisait  donner  à différens 
postes  de  couper  la  communication 
‘entre  les  insurgés  par  les  ponts.  Cet 
ordre  fut  porté  à la  municipalité  ÿ 
elle  somma  le  commandant  de  la 
garde  nationale  de  se  rendre  sur-le- 
champ  à l’H6tel-de-vilIe.  C’était  pri- 
ver le  château  de  l’homme  qui  lui 
était  le  plus  nécessaire.  Mandat  fut 
sans  défiance  ; il  se  rendit  à cet  or- 
dre. Les  officiers  municipaux  n’a- 
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vaieiîd^cu  d’autre  objet  que  d’empê- 
cher  l’effusion  du  sang;  ils  espé- 
raient |||||^|ii  que  l’insurrection,  n’en 
' ferait  pasj|épan dre , ou  qu’elle  pour- 
rait encore  se  calmer.  Déjà  ils  s’oc- 
cupaient de  sauver  Mandat  ; il  sor- 
tait libre  de  rHôtel-de-ville , lorsque 
tout-à-coup  entre  une  nouvelle  mu- 
nicipalité qui  venait  expulser  cellc- 
ci.  Son  premier  acte  est  d’arrêter 
Alandat  ; le  second  est  de  le  faire 
massacrer  sur  les  marches  de  l’Hô- 
lel-de-ville.  On  dépouille  son  cada- 
Tre  ; on  visite  ses  papiers  ; on  j 
trouve  l’cfrdre  signé  par  Pétion  de 
repousser  la  force  par  la  force.  Pé- 
tion arrive  peu  de  temps  après  : la 
nouvelle  commune,  qui  déjà  a juré 
sa  perte,* se  garde  bien  en  ce  mo- 
ment d’attaquer  sa  popularité.  Elle 
dissimule;  elle  le  comble  de  témoi- 
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gnages  d’inlcrêt;  elle  feint  de  crain- 
dre qu’un  homme  si  précieux  n’ait 
encore  des  dangers  à courir  ; et  sous 
ce  prétexte,  elle  le  condamne  à l’i- 
nertie ; elle  le  tient  prisonnier. 

Celte  subite  création  4’uJie  .nou- 
velle commune  était  l’ouvrage  de 
Danton  et  de  Robespierre  ils 
avaient  eu  soin  de  la  composer 
d’hommes  qui  avaient  avec  eux  ui^ 
sinistre  analogie.  Ils  avaient  couvert 
d’un  si  profond  secret  cette  combi- 
naison , que  les  girondins  ne  purent 
en  avoir  connaissance  ni  cmpccber 
la  création  du  pouvoir  monstrueux 
qui  devait  les  anéantir. 

Lanouvelle comnnrune  agit  et  parle 
en  souveraine  ; elle  concentre  , elle 
régularise  tous  les  ‘mouvemens  de 
l’insurrection.  Quand  elle  apprit  que 
le  roi 'avait  été  chercher  un  refuge 
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au  milieu  de  l’assehriblce , elle  s’in- 
digna de  ce  que  sa  pifoie  lui  était  ra- 
yie , et  elle  pressa  l’attaque  avec  plus 
d’activité.  Déjà  tout  s’ébranle , tout 
est  en  marche  ; les  Marseillais  sont  à 
la  tête  des  ilhmenses  colonnes  de  l’in- 
surrection. Les  volontaires  de  Brest 
marchent  après  eux  ; cette  troupe  est 
animée  du  même  esprit,  mais  elle 
«moins  de  férocité  dans  son  courage 
que  les  Marseillais.  Quélques  autrés 
compagnies  de  fédérés  les  suivent  ; le 
reste  de  cette  armée  n’offre  qu’une 
multitude  sans  ordre,  et  qui  s’em- 
barrasse dans  tous  ses  mouvemens. 
Elle  n’a  pour  armes  que  des  piques  , 
terribles  après' la  victoire,  mais  in- 
utiles dans  le  combat.  La  véritable 
force  des  assaillans  consiste  dans 
leurs  canons.  Depuis  le  i4  juillet, 
chaque  section  dç  Paris  avait  voulu 
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Cil  avoir.^  Plusieurs  jeunes  gens 
avaient  acquis  une  assez  grande  ha- 
bileté dans  cet  exercice  ; Pction 
avait  composé  un  corps  de  canon- 
niers , qui  depuis  plusieurs  mois  était 
imbu  des  maximes  de  l’insurrection  , 
et  qui  fit  long-temps  la  terreur  de  la 
capitale. 

Les  insurgés  avaient  rencontré  au 
Pont-Neuf  un  poste  qui  avait  tenté 
un  moment  de  mettre  obstacle  k 
leur  passage  : cette  tentative  mal  sou- 
tenue coûta  la  vie  au  commandant 
de  ce  poste,  nommé  Carie.  La  marche 
fut  rapide;  elle  était  animée  par  ce 
chant  de  guerre  qui  fut  nommé 
Vhj'inne  marseillaise.  En  s’appro- 
chant du  château , les  insurgés  trou- 
vèrent au  Carrousel  plusieurs  batail- 
lons qui  les  attendaient,  impatiens 
de  se  joindre  à eux.  Le  départ  du  ror 
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avait  rendu  incertains  ceux  même 
qui  étaient  arrivés  avec  l’intention 
de  le  défendre.  Les  gendarmes  étaient 
en  vain  retenus  et  sollicités  par  leurs 
chefs  ; ils  éclataient  en  discours  me- 
nacans  contre  la  cour  , et  s’annon- 
çaient  déjà  comme  les  auxiliaires  des 
insurgés.  Enfin , trois  cents  Suisses 
et  trois  cents  grenadiers  qui  avaient 
, accompagné  le  roi  à l’assemhlee 
avaient  beaucoup  afFaibli  la  defense 
du  château.  Cependant  ce  qui  reste 
des  Suisses  s’ofFre  enc.ore  rangé  de- 
vant l’escalier , et  fait  craindre  une 
vive  résistance.  A neuf  heures  du 
matinales  portes  sont  forcées , et  la 
multitude  se  répand  dans  les  cours. 
Les  premiefs  faits  qui  décidèrent  l’at- 
taque restent  encore  voilés  pour  1 his- 
toire.Suivanl  les  assailians,les  Suisses 
usèrent  de  la  plus  grande  perfidie  : 
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ils  parurent  bien  recevoir  les  députés 
qui  venaient  leur  offrir  de  fraterniser 
avec  eux;  ils  agitaient  leurs  bonnets 
en  signe  de  conciliation  et  de  paix. 
A l’aide  de  ces  démonstrations^  ils 
étaient  parvenus  à mettre  de  la  con- 
fusion dans  les  rangs  des  insurgés: un 
coup  de  fusil  qui  partit  des  fenêtres 
du  château  leur  servit  de  signal , et 
ils  commencèrent  leur  décharge.  Sui- 
vant les  défenseurs  du  château  , les 
Suisses  restèrent  immobiles  à la  pro- 
position qui  leur  fut  faite  de  fraterni- 
ser. Cinq  d’entre  eux  qui  défendaient 
la  grille  furent  massacrés;  et  ce  fut 
cette  première  hostilité  qui  détermi- 
na leurs  chefs  à exécuter  les  ordres 
. qu’ils  avaient  reçus  du  maire  Pétion  , 
de  repousser  la. force  par  la  force.Quoi 
qu’il  en  soit , ce  fut  au  pied  de  l’es- 
calier que  s’engagea  Paction.  La  pre- 
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mière  décharge  des  Suisses  fit  reculer 
la  foule  épouvantée  jusque  dans  la 
cour.  Tandis  qu’une  partie  fuit  en 
désordre , l’autre  continue  l’attaque. 
Plusieurs  coups  de  fusils  sont  tirés 
contre  les  fenêtres  du  château , et  le 
château  y répond.  Trois  coups  de 
canon  viennent  frapper  l’extrémité 
des  toits.  Bientôt  les  Suisses  se  ran- 
gent en  bataille, dans  la  cour  j ils  font 
une  seconde  décharge,  et  puis  un  feu 
roulant  ; la  fuite  est  générale.  Un 
grand  nombre  de  Marseillais  et  de 
Brestois  sont  restés  sur  le  champ  de 
Bataille  , quatre  pièces  de  canon  sont 
abandonnées  |3ar  les  insurgés.  Toutes 
les  cours  sont  vides  j il  ne  reste  plus 
rien  au  Carrousel  de  la  foule  qui, 
l’inondait.  Les  gendarmes  se  mêlent 
aux  fujards  et  en  écrasent  plusieurs. 
Le  peuple  les  prend  pour  des  cunc- 
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mis,  et  leur  lance  des  pierres  ; on  avait 
aussi  tiré  sur  eux  des  fenêtres  du  châ- 
teau. Les  Suisses  n’osent  marcher  à la 
poursuite  des  assaillans  qui  se  dis- 
persent de  tous  côtés,  et  qui  rentrent 
jusque  dans  leurs  faubourgs.  Les 
Suisses  ont  conquis  quelques  canons, 
mais  qui  sont  sans  affût  et  inutiles. 

Dans  ce  court  intervalle  d’aune  vic- 
toire à la  plus  terrible  défaite , les 
défenseurs  du  châteaunevirent  point 
de  nouveaux  bataillons  se  joindre  à 
eux.  Ce  fut  alors  qu’on  regretta  d’être 
privé  de  la  présence  du  roi.  On  n’avait 
point  d’ordres , point  de  plans  « point 
de  forces  réelles.  On  s’égarait , on  se 
fatiguait  à examiner, et  k rejeter  des 
résolutions.  . 

Quel  tableau  offrait  dans  ce  mo- 
ment l’assemblée  nationale!  Au  pre- 
mier bruit  d’une  décharge  de  mous- 
A.  L.  28 
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qiietcrie,  tous  les  cœurs  se  glacent; 
plusieurs  fuyards  viennent  augmen- 
ter la  terreur , en  entrant  dans  l’as- 
semblée , en  montrant  leurs  habits 
teints  de  sang,  en  racontant  la  défaite 
de  leurs  compagnons.  Les  regards  se 
portent  sur  Louis  ; on  l’accuse  de  per- 
fidie , on  voudrait  éclater  en  repro- 
ches’; cependant  un  grand  nombre 
parait  déjà  ménager  en  lui  le  vain- 
queur. On  lui  demande  s'il  a donné 
des  ordres  pour  que  les  Suisses  fissent 
cette  horrible  défense;  il  répond  qu’ii 
n’enyï  point  donné  ; la  reine  fait  la 
même  protestation.  Le  bruit  la  con- 
fusion redoublent  ; des  coups  de  fusil 
viennent  frapper  jusquesauxeroisées 
de  la  salle.- Quelqu’un  s’écrie  : Nous 
sommes  forcés. mous  s’agitent;  le  pré- 
sident ne  peut  plus  se  faire  entendre. 
Les  uns  veulent  aller  au  - devant  du 
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danger,  les  autres  s’y  soustraire.  « En 
« placcj  en  place,  s'écrie  Vergniaud, 
« nous  devons  mourir  à notre  poste». 
On  entoure  le  roi , on  veut  qu’il 
donne  de  nouveaux  ordres  , qu’il 
fasse  cesser  le  feu  , et  qu’il  s’arracbc 
à lui-même  la  victoire,  s’il  était  pos- 
sible qu’un  si  petit  nombre  de  défen- 
seurs la  lui  conservât.  Louis  promet 
tout , signe  tout.  L horreur  du  sang 
qui  coule , plus  que  la  terreur  en- 
core , agite  ses  esprits.  Personne  ne 
doutait  plus  que  le  triomphe  de  la 
cour  n’eût  été  complet,  si , dans  ce 
moment,  la  moitié  des  gardes-suisses 
casernés  à Courbevoie  fût  arrivée 
au  château.  Louis  signe  un  ordre  qui 
suspend  leur  marche.  M.  d’Hervilli 
avait  été  chargé  par  lui  de  porter 
aux  Suisses  la  défense  de  conti- 
nuer leur  feu.  Cet  officier  accepta 
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oette  mission  dans  le  dessein  de  ne 
pas  la  remplir,  et  d’aller  se  mêler 
dans  le  combat  arec  les  défenseurs 
' intrépides  du  château. 

Cependant  les  Marseillais  , entrai-» 
nés  avec  la  foule  au-delà  du  Pont- 
Neuf,  s’arrêtent  tout -à -coup.  Ils 
cherchent  à rallier  les  fu^fards  j ils 
ne  veulent  plus  admettre  parmi  eux 
que  ceux  qui  sont  résolus  à com- 
ï>attre  et  à mourir.  Les  canonniers 
partagent  leurs  fureurs  ; ils  brûlent 
de  venger  le  sang  de  leurs  com- 
pagnons : on  ne  vit  alors  se  mêler 
dans  les  rangs  aucun  des  premiers 
fauteurs  de  l’insurrection.  C’était 
toujours  pour  eux  le  moment  de 
délibérer,  jamais  celui  de  combat- 
. tre.  Westermann  dirige  une  nouvelle 
attaque  ; il  distribue  avec  intelli- 
, gence  les  nombreux  canons  qui  doi- 
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Tcnt  en  faire  le  succès.  Le  châleau 
est  de  nouveau  investi  : la  gendar- 
merie vient  au-devant  des  insurges  ; 
elle  se  mêle  à eux  jf  elle  s'emporte 
contre  ses  chefs  ; elle  les  expulse  ou 
les  arrête.  Son  exemple  entraîne  plu- 
sieurs bataillons  de  gardes  natio- 
nales qui  étaient  venus  pour  défen- 
dre le  château.  Le  canon  tonne  de 
fous  côtés,  les  murailles  et  les  toits 
sont  percés  de  boulets  ; les  Suisses 
se  voient  enveloppés  et  se  défendent 
encore  ; le  feu  de  leur  mousqueterie 
roule  sans  interruption  ; mais  déjà  ils 
manquent  decartouches;deux  pièces 
de  canon  leur  forment  une  vaine  dé- 
fense contre  tant  de  bouches  à feu. 
Le  château  est  embrasé  dans  plu- 
sieurs parties  ; les  Marseillais  forcent 
le  passage  ; les  Suisses  sont  déjà  di- 
visés eu  divers  pelotons  j plusieurs 
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teignent  de  leur  sang  les  degrés  du 
palais  des  rois  ; le  plus  grand  nom- 
bre  fuit  à travers  le  jardin  ; on  les 
poursuit  jusques  dans  les  Champs- 
Elysées  ; la  multitude  se  précipite 
sur  eux , la  gendarmerie  les  envi- 
ronne de  tous  côtés.  On  les  égorge  y 
on  mutile  leurs  cadavres , on  porte 
en  trophées  leurs  membres  sanglans^ 
on  les  fait  servir  à d'horribles  festins. 
Les  grenadiers  de  la  section  des 
Filles-Saint-Thomas  se  retirent,  et 
ne  doivent  leur  salut  qu’à  la  ven- 
geance qui  s’est  attachée  particuliè- 
rement aux  Suisses.  Tout  ce  qui  était 
enfermé  au  château  est  poursuivi; 
la  confusion  générale  favorise  les 
royalistes  dans  leur  fuite.  Quelques- 
-uns trouvèrent  un  refuge  dans  l’hô- 
tel de  l’ambassadeur  de  Venise,  qui 
ne  craignit  pas  de  s’exposer  à la  fa- 
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reur  du  peuple,  en  lui  dérobant  plu- 
sieurs de  ses  victimes.  De  ce  nombre 
fut  Vioménil,  qui  déjà  blessé,  se 
traîna  avec  peine  jusqu’à  cet  hôtel. 
La  peur  invente  les  déguisemens,  les 
subterfuges  ; l’un  trouve  la  mort 
dans  le  mojen  qui  a sauvé  son  com- 
pagnon : bientôt  plus  d’espoir  de  sa- 
lut pour  tout  ce  qui  n’a  pu  encore 
sortir  du  château^  Dans  les  trans- 
ports d’une  rage  aveugle , tel  qui  a 
donné  la  mort  à plusieurs  la  reçoit 
à son  tour  comme  un  royaliste  dé- 
guisé. Le  château  brûle  , et  jusques 
dans  les  flammes  le  fer  atteint  les 
•victimes.  De  malheureux  domesti- 
ques s’étaient  cachés  dans  les  cui- 
sines , dans  les  caves.  Parmi  eux 
quelques  rojalistes  étaient  venus 
partager  ce  dangereux  asile  : on  tire 
sur  eux  à travers  les  soupiraux;  les 
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malheureux  sont  consumés  dans  des 
fournaises. 

Tandis  que  la  foule  .s’occupe  en- 
core de  meurtres  et  de  pillage  plu- 
sieurs des  vainqueurs  sont  entrés 
dans  l’assemblée  nationale.  La  nou- 
velle de  leur  triomphe  est  reçue 
avec  mille  acclamations.  Les  menaces 
et  les  outrages  retombent  avec  plus 
de  fureur  sur  le  roi  captif,  sur  sa  fa- 
mille. Des  hommes  tout  couverts  de 
sang  viennent  leur  demander  compte 
de  celui  de  leurs  compagnons  im- 
molés par  les  Suisses.  On  se  fait  un 
plaisir  d’obServer  et  d’accroître  leur 
douleur.  Bientôt  on  leur  défend 
toute  communication  dans  cette 
loge , dont  on  fait  leur  première  pri- 
son. Louis  montre  déjà  sur  ses  traits 
la  paisible  résignation  d’une  vic- 
time 3 Marie-Antoinette  montre  en- 
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core  la  dignité  du  trône  et  du  rnal- 
heur.  L’assemblée  retentit  des  cris 
de  vwe  la  nation  ! Quelques  voix 
ajoutent  : périssent  les  Ce- 

pendant on  voudrait  faire  cesser  un 
massacre  qui  semble  n’avoir  plus  de 
terme.  L’assemblée  décrète ‘que 
Suisses  sont  sous  la  saupe~gàrdc  de^ 
la  loi  J et  des  vertus  hospitalières  du 
peuple.  La  foule  des  pétitionnaires 
se  succède  à la  barre  : ils  s expri- 
ment commë"si  la  victoire  était  rem- 
portée sur  l’assemblée  elle -même» 
« Nous  vous  demandons , disent-ils , 
« tout  le  peuple  vous  demande  la 
« déchéance  du  roi , et  vous  n’ayez 
« pas  même  encore  prononcé» sa 
« suspension  ! Apprenez  Jqin?  le’  feu 
« est  au  château  , et  nous  ne  l’étein- 
« drons  qu’après  que  la  vengeance 
« du  peuple  sera  satisfaite  ».  Ver- 
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gniaud  paraît  à la  tribune  au  nom 
de  la  commission  extraordinaire.  «Je 
« viens,  dit-il,  vous  présenter  une 
« mesure  bien  rigoureuse  ; mais  la 
• « douleur  dont  vous  êtes  pénétrés 

« m’assure  que  vous  jugerez  com- 
« bien  elle  est  nécessaire  au  salut  de 
« la  patrie  •».  Vergniaud  lit  un  dé— 
cret  qui  est  adopté  sur-le-cbamp 
par  rassemblée.  Il  porte  pour  dispo- 
sitions principales  la  convocation 
d’une  convention  nationale  , et  la 
, suspension  provisoire  du  roi , jus- 
qu’à ce  que  la  convention  ait  pro- 
noncé sur  les  mesures  nécessaires 
pour  maintenir  la  souveraineté  du 
peuple.  On  charge  un  député  de 
porter  ce  décret  aux  insurgés;  ils 
paraissent  se  calmer , ils  permettent 
qu’on  éteigne  l’incendie  du  château. 
Un  d’entre  eux  arrive  à la  barre  ; il 


by-Googli 


DE  LA'  REVOLUTION  FRANC.  335 

U 

tient  sous  son  bras  un  Suisse  qu’il  a 
fait  son  prisonnier.  « Epargnons , 
dit-il,  ces  instrumens  d'un  roi  per- 
fide ».  Il  l’embrasse  : l’excès  de  son 
émotion  l’affaiblit , il  tombe  éva- 
noui. L’assemblée  cherche  à profiter 
de  cette  scène  pour  engager  les  vain- 
queurs à la  clémence.  Cependant  la 
fureur  n’était  point  encore  assouvie; 
on  conduisait  à l’Hôtel  - de  - ville 
quatre-vingts  Suisses,  et  la  garde 
nationale  s'efforcait  de  les  protéger. 
Une  foule  immense  se  précipite  suï 
eux , disperse  leurs  gardes  ; on  n’en- 
tend que  ces  terribles  cris  : Point  de 
quartier  f Vengeance  ! Vengeance  ! 
Ils  ont  égorgé  nos  frères.  On  les 
massacre  : épuisés , éperdus  , ils  ne 
défendent  plus  leur  vie , et  n’im- 
plorent qu’une  mort  prompte.  La 
rage  fut  portée  à un  tel  excès  de 
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démence  j qu’on  entra  dans  un  grand 
nombre  d’hôtels  pour  y massacrer 
les  portiers  suisses.  Quiconque  avait 
donné  asile  à ceux  du  château  ex- 
piait par  une  mort  cruelle  sa  pitié 
généreuse.  Cependant  il  y eut  des 

hommes,  et  surtout  des  femmes, 
» 

qui  consenfrirent  à les  cacher.  On 
frémit  quand  on  entend  rapporter 
l’anecdote  suivante,  qu’on  assure 
être  authentique.  Une  femme  avait 
eu  le  courage  de  donner  asile  à trois 
de  ces  malheureux.  Elle  entend  frap- 
per à la  porte.  Des  cris  menaçans  la 
font  frémir  5 elle  essaie  encore  de 
cacher  sous  des  matelas  les  trois 
proscrits.  On  entre.  On  la  presse  dé 
les  découvrir , de  les ‘'livrer.  Il  y va 
de  sa  vie,  si  elle  refuse;  elle  résiste. 
Cependant  les  Suisses  sont  aperçus. 
« C’est  maintenant  que  tu  vas  expier 
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« ton  crime  J dit  un  barbare  à celle 
« femme.  Prends  ce  sabre  , el  frappe 
« de  la  propre  main  ceux  que  lu  as 
« souslrails  à la  colère  du  peuple  »• 
Elle  chancelle  j on  lui  prend  la 
main , on  dirige  ses  coups.  L’hor- 
reur de  celle  scène  Irouble  sa  rai- 
son ; elle  n’a  pu  la  recouvrer  depuis. 

Le  peuple  demandait  qu’on  lui  li- 
vrât les  Suisses  qui  avaient  accompa- 
gné le  roi  à l’assemblée , et  qui  par- 
conséquent  n’avaient  eu  aucune  part 
à l’action.  L’assemblée  donna  ordre 
de  les  recevoir  dans  son  enceinte  ; 
tout  faisait  craindre  qu’on  ne  vînt 
les  y chercher , et  qu’à  côté  d’eux 
on  ne  frappât  d’autres  victimes  ; ce- 
pendant l’assemblée  ne  retira  point 
sa  protection  à*ceux  qui  pouvaient 
lui  faire  partager  leurs  périls.  Elle 
profita  du  moment  où  la  lassitudo 
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avait  dompté  les  hommes  les  plus 
furieux  , pour  faire  conduire  ceg 
Suisses  au  palais  Bourbon.  Plusieurs 
de  leurs  chefs  furent  transféré^  à 
l’Abbaje , un  sort  funeste  les  j at- 
tendait. 

Cette  journée  coûta  la  vie  à l’un 
des  hommes  les  plus  distingués 
de  l’assemblée  constituante  , Cler- 
mont-Tonnerre. Il  fut  reconnu,  as- 
sailli, égorgé,  au  moment  où  il  ren- 
trait chez  lui.  Le  coup  qui  le  frappa 
sembla  cire  le  premier  essai  de  la 
faux  terrible  qui  allait  moissonner 
les  hommes  les  plus  faits  pour  ho- 
norer leur  patrie. 

La  nuit  seule  put  mettre  fin  à ce 
cours  de  vengeances  et  d’atrocités. 
Les  girondins  qui  avaient  eu,  avant 
et  pendant  le  combat,  une  inertie 
calculée  , s’inquiétèrent  des  suites 
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de  la  victoire.  Ils  s’efforcèrent  de 
conserver  de  l’indépendance  et  de  la 
di  gnité  à l’assemblée  législative.  La 
nch-ivelle  commune  leur  envoyait 
sans  cesse  des  pétitionnaires  impé- 
rieux , qui  s’indignaient  de  ce  que 
l’on  avait  prononcé  , non  la  dé- 
chéance , mais  la  susjjension  de  la 
royauté.  L’assemblée  ne  sortit  point 
ce  jour-là  des  limites  qu’elle  s’était 
imposées. 

Le  lendemain,  ii  août,  les  Pari- 
siens sortaient  eu  foule  pour  venir 
observer  le  théâtre  ensanglanté  et 
fumant  encore  du  combat  de  laveille. 
La  peur  dont  chacun  était  affecté 
créait  une  indignation  hypq,crite  con- 
tre les  crimes  et  la  perfidie  de  la  cour. 
On  portait  des  secours  aux  blessés  ; 
on  décernait  des  honneurs  et  des  cou- 
ronnes aux  Marseillais , aux  fédérés  j 
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on  répétait  avec  eux  leurs  clianls  de 

guerre.  Celle  feinte  unanimité  de 

senti  mens  n’empêchait  pas  qu’on 

parlât  d’exterminer  tous  ceux  qui 

avaient  été  signalés  comme  rojalistes 

ou  comme  constitutionnels.  Le  lo 

août  n’avait  vu  que  la  suspension  du 

roi  ; le  lendemain  , la  rojauté  fut 

abolie  par  le  fait.  Une  foule  immense 

se  porta  dans  les  places  publiques  où. 

s’élevaient  les  statues  de  Henri  IV  , 

de  Louis  XIII , de  Louis  XIV  et  de 

Louis  XV.  On  détruisit  avec  fureur 

ces  monumens',  et  l’on  commença 
' ^ 
la  longue  guerre  que  la  barbarie  a 

faite  parmi  nous  aux  beaux-arts.  Le 
bronze  fut  destiné  à faire  des  canons , 
la  statue  de  Henri  IV  ne  put  être  pro- 
tégée par  l’antique  amour  du  peuple; 
la  hache  parricide  abattit  l’image 
d’un  bon  roi,  d’un  grand  homme.  Les 
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attributs  de  la  royauté  furent  elTacés 
de  tous  les  lieux  publics , et  proscrits 
dans  toutes  les  maisons  particulières. 

Louis  et  sa  famille  restèrent  près 
de  deux  jours  entiers  dans  la  tribune 
du  Logograpbe.  Le  Luxembourg 
avait  d’abord  été  désigné  pour  les 
recevoir.  La  commune  s’éleva  contre 
cette  disposition  ; l’assemblée  n’osa 
la  maintenir  , et  la  famille  rojale 
fut  conduite  au  Temple  sous  une 
escorte  imposante.  Le  peuple  vint , 
avec  une  curiosité  avide , l’observer 
à son  passage  ; mais  la  terreur  avait 
déjà  tellement  glacé  tous  les  cœurs  , 
qu’un  si  déplorable  spectacle  des 
coups  de  la  destinée  n’excita  que 
la  pitié  la  plus  timide.  L’assemblée 
nationale,  qui  voulait  faire  grâce  aux 
vaincus  , fut  à chaque  instant  dé- 
tournée de  son  vœu.  On  lui  apportait 
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une  foule  de  pièces  trouvées  au  châ- 
teau 5 ou  fabriquées  à la  commune, 
et  chacune  d’elles  compromettait  les 
hommes  que  la  haine  avait  proscrits 
d’avance.  L’assemblée  se  vit  obligée 
de  promettre  une  justice  sévère  ; 
elle  rendit  des  décrets  d’accusation 
contre  les  ministres  qui  étaient  alors 
en  exercice.  Un  seul  d’entre  eux  fut 
arreté,  c’était  d’Abancourt,  ministre 
de  la  guerre.  Elle  rendit  le  même 
décret  contre  Montmorin,  Bertrand 
ctMonlciel  ; contre  Duport,  Barnave  > 
et  Alexandre  Lameth.  On  avait  trou- 
vé au  château  l’instruction  que  ces 
trois  membres  de  l’assemblée  consti- 
tuante avaient  donnée  au  roi,  sur  la 
conduite  qu’il  aurait  à tenir  en  re- 
fusant la  sanction  des  décrets  contre 
les  prêtres  et  les  émigrés.  Barnave  fut 
arrêté  à Grenoble , où  il  s’était  retiré. 
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La  commune  de  Paris  continua  ses 
actes  de  vengeance.  L’assemblée  for- 
ma un  conseil  exécutif  provisoire  : 
Koland , Serv'an  et  Cla^ères  furent 
rappelés  dans  les  ministères  qui  leur 
avaient  déjà  été  confiés  j on  leur 
associa  Danton.  Les  girondins  n’o- 
sèrent refuser  ce  prix  de  ses  services 
à l’homme  qui  avait  préparé  sans  eux 
le  lo  août,  et  qui  bientôt  en  diri- 
gea contre  eux  les  suites.  Il  méditait 
un  grand  crime  5 ou  le  fit  ministre 
de  la  justice. 

La  victoire  remportée  à Paris  sur 
le  Irène  conquit  bientôt  tous  les 
départemens  à la  république.  Nulle 
résistance  , nulle  réclamation.  Les 
mêmes  autorités  administratives  qui 
avaient  protestécontre  la  journée  du 
20  juin  célébrèrent  la  journée  du 
10  août  J le  i4  juillet  n'avait  pas  ob- 
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tenu  un  assentiment  plus  unanime. 
La  terreur  produisit  le  même  effet 
que  l’enthousiasme  avait  produit  au- 
paravant. L«s  rojalistes  se  cachèrent, 
les  constitutionnels  se  turent;  leur 
parti , désigné  sous  le  nom  Aejeuil- 
iuns , cessa  d’exister  dès  ce  jour. 

Cependant,  à Rouen,  le  peuple 
parut  s’émouvoir  et  plaindre  le  sort 
du  roi.  Un  régiment  suisse  J qui  s’y 
trouvait  se  montra  disposé  à ven- 
ger la  mort  de  ses  compatriotes.  La 
Rochcfoucault-Liancourt  fit  renou- 
veler aux  soldats  et  aux  citoyens  le 
serment  de  fidélité  à la  constitution 
qu’on  venait  de  détruire.  Les  corps 
administratifs  de  cette  ville  se  joi- 
gnirent à lui  ; mais  avant  qu’on  eût 
pu  délibérer  sur  le  genre  de  résis- 
tance qu’on  devait  opposer  aux  nou- 
veaux décrets  y,  la  disposition  des  es- 
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prits  avait  déjà  changé.  La  commune 
de  Paris  envoya  à Rouen  des  émis- 
saires qui  réussirent  à épouvanter 
les  habitans  de  cette  ville.  La  Ro- 
chefoucault-Liancourt  se  vit  bientôt 
abandonné. 

Quand  la  nouvelle  du  i o août  par- 
vint à l’armée  de  Lafayette , chefs  et 
soldats  , tous  parurent  partager  sa 
douleur.  Son  quartier-général  était 
alors  à Sedan , et  il  avait  avec  lui 
une  partie  considérable  des  troupes 
qu’il  commandait.  La  résistance  lui 
parut  un  devoir  : son  état-major, 
les  chefs  de  bataillon  se  rassemblent 
autour  de  lui  ; il  fait  publier  à l’or- 
dre une  proclamation  dans  laquelle 
il  se  déclare  ouvertement  contre  les 
événemens  du  lo  août  et  contre  les 
décrets  de  l’assemblée  nationale.  L’ar- 
mée aunouce  par  ses  ^ris  qu’elle  est 
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remplie  de  toute  l’indignation  qu’oik 
a voulu  exciter  en  elle.  Le  départe- 
lemeiit  des  Ardennes,  dont  le  siège 
est  à Sedan,  refuse  de  reconnaître 
les  décrets  de  l’assemblée  nationale. 

> Elle  avait  prévu  cet  orage  ; elle  avait 
envoyé  trois  de  ses  membres , An- 
tonelle , Kersaint  et  Perraldi , avec 
le  titre  de  commissaires  auprès  de 
l’armée  de  Lafajette.  Leur  mission 
était  d’épouvanter  le  général  ou  de 
le  séduire , en  lui  offrant  l’oubli  des 
longues  querelles  qu’il  avait  eues 
avec  le  parti  vainqueur  ; et  enfin 
d’agir  sur  l’esprit  des  soldats , si 
Lafayette  restait  inflexible.  On  les 
avertit  sur  leur  route  de  ce  qui  sc 
passe  dans  le  camp , et  des  dangers 
qu'ils  ont  à courir.  Ils  persistent  à 
vouloir  remplir  leur  mission  ; ils  ar- 
rivent à Sedan.  Lafa jette  saisit  cette 
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occasion,  toujours  desirée  par  un 
clief  de  parti , de  s’annoncer  par  un 
coup  de  force.  Il  enjoint  à la  muni- 
cipalité de  Sedan , sous  sa  seule  res- 
ponsabilité personnelle,  d’arrêter  les 
trois  commissaires.  Cet  ordre  est 
exécuté  ; ils  sont  conduits  en  prison, 
et  gardés  comme  des  dtages  qui  ré- 
pondent des  jours  du  roi. 

Lafajetle  avait  espéré  que  ce  vœu 
de  résistance  serait  unanime  , au 
moins  dans  son  armée.  Il  connais- 
sait le  caractère  irrésolu  du  «rené- 
rai  Luckner,  qui  commandait  alors 
rarmée  de  la  Moselle.  Les  efforts 
qu’il  fît  *popr  l’entraîner  dans  son 
parti  furent  impuissans.  Luckner  , 
pour  qui  la  révolution  était  une 
énigme  , ne  faisait  depuis  trois  mois 
que  des  démarches  contradictoires. 
Il  était  tour-à-tour  l’espoir  de  la 
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cour  et  celui  des  républicains.  Il 
n’avait  ni  franchise  ni  résolution. 
Son  extrême  ignorance , son  pen- 
chant à l’ivrognerie  achevaient  de 
rendre  ridicule  ce  vieux  partisan 
qu’on  voulait  faire  passer  pour  un 
grand  général  : il  se  soumit  à ras- 
semblée. Lafajette  appritbientôt  une 
autre  défection  qui  lui  fut  plus  sen- 
sible , et  qui  se  passait  dans  une  par- 
tie de  sa  propre  armée.  C’était  au 
camp  de  Maulde  ; Dillon  en  avait  lé 
comniandement.  D’abord  il  rejeta  les 
décrets  de  l’assemblée  , et  déclarai 
hautement  sa  résistance  : mais  Du- 
mouriez , qui  était  ses  ordres  9 
changea  bientôt  cette  disposition. 
Après  avoir  irrité  contre  lui  tous  les 
partis,  il  sentait  le  besoin  de  se  rap- 
procher des  vainqueurs.  Il  brava  t 
l’autorité  de  Dillon , refusa  d’exécu- 
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ter  les  ordres  qu’il  en  recevait , le 
frappa  d’épouvante , et  l’amena  à un 
prompt  repentir.  Bientôt  il  annonça 
le  projet  de  marcher  contre  Lafa  jette 
lui  -même  ; les  républicains  accep- 
tèrent son  dévouement  avec  autant 
de  confiance  que  si  déjà  ils  n'avaient 
pas  été  trompés  par  lui.  On  lui  remit 
des  pouvoirs  étendus. 

Lafajette  dissimulait  en  vain  ses 
inquiétudes  ; ses  soldats  les  devi- 
naient. Ils  commençaient  à s’épou- 
vanter d'être  ainsi  abandonnés  par 
les  autres  armées.  Tout  était  danger 
dans  la  position  du  général  : que 
pouvait-il  faire  ? Marcher  sur  Paris? 
C’était  peut-être  exposer  à la  mort 
le  roi  et  sa  famille  ; c’était  ajouter 
aux  malheurs  de  la  révolution  Ici 
fléau  qui  les  rassemble  tous  , la. 
guerre  civile.  Et  combien  lès  chances 
' • . 3o 
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n’en  eussent-elles  pas  été  funestes 
pour  cette  armée  même  ! L’ennemi 
la  pressait  de  tous  côtés;  Lafaj^elte 
éloignait  avec  horreur  tout  projet 
de  capituler  avec  lui , de  lui  livrer 
la  frontière , et  de  se  perdre  à jamais 
par  un  pacte  honteux.  Le  trouble  et 
la  consternation  ne  tardèrent  pas  à 
SC  répandre  dans  le  camp.  Le  premier 
feu  de  l’indignation  est  ralenti;  un 
grand  nombre  de  soldats  désertent 
et  dénoncent  Lafajrette  et  son  état'- 
major.Les  corps  même  qui  s’étaient 
prononcés  le  plus  ouvertement  chan- 
cèlent.  L’inaction  laisse  de  la  place  à 
tous  les  raisonnemens , à tous  les 
repentirs.  Ce  changement  des  esprits 
se  manifeste  surtout  à une  nouvelle 
revue  : les  canonniers  protestent  con- 
tre ce  qui  s’est  passé;  quelques  sol- 
' dats  crient  dans  les  rangs  : Vwent  Us 
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députés  de  l’assemblée  nationale  ! 
Déjà  le  bruit  s’était  répandu  que  La- 
fa  jette  était  décrété  d’accusation  par 
l’assemblée,  et  qu’oii  sévirait  contre 
ceux  qui  le  reconnaîtraient  encore. 
Cependant,  au  milieu  de  cette  nou- 
velle opposition  qu’il  éprouve  , ceux 
même  qui  l’abandonnent  semblent 
encore  le  plaindre  ; il  se  retire  et 
tient  dans  la  nuit  conseil  avec  ceux 
de  ses  amis  auxquels  il  avait  fait 
partager  ses  dangers.  Tous  recon- 
naissent l’impossibilité  de  soutenir 
le  mouvement  qu’ils  ont  commencé. 
Il  faut  fuir  ; ils  n’ont  qu’un  moment 
pour  préparer  leur  fuite.  Il  s’agit  de 
traverser  le  territoire  étranger.  La- 
fajette  n’ignore  pas  qu’il  y va  ren- 
contrer des  inimitiés  non  moins  im- 
placables que  celles  auxquelles  il 
dérobe  sa  tête.  Il  espère  au  moins 
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mettre  en  sûreté  ses  compagnons.’ 
Ils  sortent  dans  la  nuit  au  nombre  de 
dix-buit.  Lafayette  est  accompagné 
de  son  ami  le  plus  dévoué,  Latour- 
Maubourg  5 d’Alexandre  - Lameth  , 
qui  fut  pendant  quelque  teçips , à 
l’assemblée  constituante,  spn adver- 
saire , mais  qui  depuis  a partagé  ses 
Vœux  et  ses  malheurs  j de  Bureau- 
de-Pusy,  que  cette  même  assemblée 
nomma  trois  fois  son  président  ; de 
plusieurs  aides-de-camp , de  tous 
ceux  enfin  qui  ont  à redouter  la  co- 
lère du  parti  qui  triomphe.  Les  sol- 
dats devinent  le  projet  qui  les  oc- 
cupe ; mais  ils  rekent  Immobiles, 
et  semblent  former  des  vœux  pour 
leur  salut.  Aucun  des  fugitifs  ne  fait 
d’indignes  tentatives  pour  entraîner 
quelques  corps  à la  désertion,  et 
pour  s’assurer  par  ce  moyen  la  fa- 
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vcTir  des  ennemis.  Ils  abandonnent 

r 

le  territoire  de  France,  dans  la  nuit 
du  19  au  20  août.  Ils  font  plusieurs 
lieues  sans  rencontrer  aucun  poste 
ennemi  ; ils  ne  sont  point  déguisés  ; 
ils  annoncent,  sur  leur  route  , qu’ils 
sont  des  officiers  français  qui  déser- 
tent l’armée  et  qui  se  rendent  en 
Suisse.  Enfin  ils  sont  arrêtés  par  une 
patrouille  autrichienne  : on  les  in- 
terroge ; ils  se  nomment  ; ils  disent 
la  cause  de  leur  fuite.  On  les  arrête  5 
ils  sont  prisonniers  du  roi  de  Prusse. 
Ils  se  flatt«nt  encore  que  ce  monar- 
que respectera  en  eux  le  droit  des 
gens  et  celui  du  malheur.  Mais  ceux 
qui  viennent  renverser  en  France  la 
révolution  n’examinent  point  quelle 
circonstance  a mis  en  leur  pouvoir 
l’un  des  hommes  qui  contribua  le 
plus  à sou  mouveinenl.  Les  émigrés 
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tirent  un  augure  favorable  d®  ce  coup 
du  sort  qui  leur  livre  un  ennemi  sans 
défense. 

Lafavctte  éloigné,  il  ne  restaitplus 
aux  vainqueurs  du  lo  août , d’autre 
sujet  d’alarmes  que  les  armées  étran- 
gères , qui  se  préparaient  à l’invasion 
du  territoire  français.  Mais  la  divi- 
sion qiiî  existait  entre  les  révolution- 
naires 3 lors  même  qulls  semblaient 
concourir  au  même  but , éclata  avec 
plus  de  violence  , lorsque  les  uns 
Toulurent  établir  la  puissance  des 
lois  , et  que  les  autres  voulurent  ré- 
gner par  l’anarchie  et  par  le  crime. 
L’assemblée  législative  essayait  vai- 
nement d’arrêter  les  usurpations  de 
la  nouvelle  commune  de  Paris  ; celle- 
ci  avait  encore  entre  ses  mains  tous 
les  moyens  qu’elle  avait  développés 
au  jour  de  l’insurrection.  £Ue  com- 
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mandait  toujours  aux  cent  mille 
hommes  armés  qu’elle  avait  fait  mou- 
voir y elle  ne  permettait  pas  à leur 
fureur  de  se  ralentir  un  moment.  Ses 
délibérations  étaient  publiques;  et 
des  projets  sanguinaires , tous  les 
jours  annoncés  par  ses  féroces  ora- 
teurs, tous  les  jours  répétés  par  mille 
bruyans  échos,  tenaient  l’assemblée 
législative  dans  l’humiliation  , Paris 
dans  la  stupeur  , et  la  France  entière 
dans  une  sombre  attente.Robespierre 
s’était  mis  à la  tête  de  la  commune 
de  Paris.  Un  chef  qui  eût  valeureu- 
sement conduit  les  colonnes  répu- 
blicaines dans  l’attaque  du  château  ; 
un  héros  qui , par  les  triomphes  les 
plus  éclatans , eût  délivré  sa  patrie 
d’une  invasion  étrangère , n’cûl  ja- 
mais osé  prendre  un  ton  aussi  im- 
^ périeux  que  ce  ténébreux  instigateur 
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de  troubles  dont  il  ne  partageait  pas 
les  dangers.  Il  venait  souvent  pré- 
senter des  pétitions  à l’assemblée  : 
« Le  sang  ne  coule  point  encore , 
« disait-il^  le  peuple  reste  sans  ven- 
« geance.  Nul  sacrifice  d’expiation 
« n’a  encore  été  offert  aux  mânes  des 
« héros  dont  la  mort  glorieuse  a. valu 
« le  lo  août  à la  France.  Et  quels 
« sont  jusqu’à  pissent  les  fruits  de 
tt  cette  immortelle  journée  ? On  a 
« suspendu  un  tjran  ; il  fallait  le 
«<  déposer  et  le  punir.  Ses  exécrables 
complices  conspiraient  dans  un 
« château  j ils  conspirent  dans  leurs 
«f  maisons , dans  leurs  jardins  somp* 
« tueux.  Déjà  je  les  vois , je  les 
« entends  qui  se  flattent  desurpren- 
« dre  et  d’égorger  sans  défense  des 
« vainqueurs  qu’on  empêche  de  pro- 
«f  fiter  de  leur  victoire.  Un  tel  mal- 
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« heur , s’il  arrivait , ne  serait  point 
a imputéau  peuple,  il  sent  ses  droits 
« et  brûle  de  les  exercer;  votre  fai- 
« blesse  en  serait  la  seule  cause.  Y ous 
a parlez,  législateurs,  de  mettre  en 
<f  jugement  les  conspirateurs  du  lo 
Cf  août;  c’est  trop  restreindre  la  ven- 
cf  geance  nationale.  Les  conspirateurs 
Cf  ont-ils  donc  attendu  ce  jour  pour 
Cf  verser  le  sang  du  peuple?  Le  sup- 
cf  plice  des  uns  n’est  rien  quand  il  y 
Cf  a impunité  pour  les  autres.  Çu  ils 
Cf  soient  jugés  tous;  mais  par  des 
Cf  juges  créés  pour  les  circonstances.  Tii 
Ainsi,  déjà  la  pensée  de  ce  monstre 
semblait  embrasser  tous  les  crimes 
dont , pendant  deux  ans,  lui  et  les 
siens  couvrirent  la  France.  Il  deman- 
dait à l’asseniblée  que  tous  les  cons- 
pirateurs de  toutes  les  époques  de  la 
révolution  fussent  jugés  souverai- 
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nement  et  en  dernier  ressort  par  dca 
commissaires  pris  dans  chaque  sec- 
tion. 

L’assemblée  frémit  à-la-fois  <,  et  de 
ces  propositions  , et  de  tous  les 
jmojens  de  terreur  qu’on  disposait 
pour  les  soutenir  : elle  délibéra  sur 
la  formation  d’un  tribunal  extraor- 
dinaire. Les  girondins  s’élevèrent 
contre  les  assassinats  qu’on  voulait 
légaliser;  ils  invoquèrent  l'institu- 
tion des”  jurés  ; ils  voulurent  et  ils 
obtinrent,  avec  beaucoup  de  peine, 
qu’on  en  conservât  quelque  faible 
image  dans  ce  tribunal,  premier  mo- 
dèle de  tant  de  tribunaux  sangui- 
naires qui  ont  dépeuplé  la  France 
des  hommes  les  plus  recommanda- 
bles. Robespierre  en  fut  nommé  pré- 
sident. Il  refusa  d’y  siéger,  en  disant, 
lui  qui  provoquait  tous  les  assassi- 
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nais , qu’un  emploi  si  rigoureux  ré- 
pugnerait trop  à ses  principes  phi- 
lantropiques. Il  s’était  lié  plus  inti- 
mement que  jamais  avec  Danton. 
Celui-ci  croyait  voir  dans  Robes- 
pierre un  enthousiaste  dont  il  lui 
serait  facile  de  se  servir.  Il  espérait 
le  subordonner  toujours  à ses  plans, 
à son  ambition  ; l’hypocrite  désin- 
téressement de  Robespierre  trompait 
Danton  lui-même.  Bientôt  il  se  pré- 
senta un  troisième  personnage  , qui 
entra  en  quelque  sorte  de  force  dans 
cette  horrible  alliance  : c’élait  Marat. 
Après  le  lo  août , il  s’élança  de  son 
souterrain,  et  vint  figurer  à la  tête 
des  vainqueurs.  Ses  traits  hideux 
étaient  le  miroir  de  son  amé.  Depuis 
trois  ans  , ses  feuilles  atroces  étaient 
un  poison  journalier  pour  la  por- 
tion du  peuple  la  plus  ignorante , U 
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plus  portée  à tous  les  excès.  Lafajetfe 
Tavait  vaiuemeut  fait  poursuivre  ; 
depuis , les  girondins  l’avaient  vaine- 
ment fait  décréter  d’accusation.  Ren- 
fermé dans  un  caveau , c’est  delà 
qu’il  comptait  et  qu’il  augmentait 
sans  cesse  le  nombre  des  victimes  né- 
cessaires, suivant  lui , pour  mainte- 
nir la  révolution.  Il  avait  écrit  sous 
l’inspiration  de  Danton  et  de  Robes- 
pierre ; il  ne  louait  qu’eux  , il  se  re- 
"gardait  comme  l’auteur  de  leur  puis- 
sance ; il  voulut  la  partager.  Il  pro-  , 
posa  l’établissement  légal  d’un  trium- 
virat ; ceux-ci  rougissaient  d’un  tel 
associé , et  continuaient  dé  s’en  ser- 
vir. Cependant  Danton  avait  fait  des 
promesses  à d’Orléans.  Le  moment 
était  venu  de  les  accomplir  ; mais 
Danton  alors  était  trop  occupé  de 
€on  ambition , pour  servir  celle  d’un 
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autre.  D’Orléans,  sans  êtreiconvaincu 
que  tous  les  crimes  projetés  servi- 
raient à son  élévation , fut  porté,  par 
le  penchant  de  son  ame , à se  dévouer 
à la  faction  la  plus  vile  et  la  plus 
odieuse. 

Déjà  le  nouveau  tribunal  était  en 
fonctions.  On  traduisit  devant  lui 
Laporte , intendant  de  la  liste  civile, 
accusé  d’avoir  payé  des  journaux, 
placards  et  pamphlets  anti  - popu- 
laires : il  fut  condamné.  C'était  un 
vieillard  recôm'mancbble  par  les  ver- 
tus les  plus  pures.  Lorsqu’il  entendit 
son  arrêt , le  seul  sentiment  qu'il  té- 
moigna d’abord , fut  l’étonnement.  Il 
s’adressa  ensuite  au  peuple , et  dit 
ces  mots  : « Citoyens  , puisse  ma 
« mort  ramener  le  calme  dans  l’em- 
« pire  ! puisse-t-elle  mettre  un  terme 
« aux  dissentions  intestines!  pnissê 
A.  L.  3i 
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'«  l'arjèt  <i|ui  m’ôte  la  vie  être  le 
<c  dernier  jugement  injuste  de  ce  tri- 
« bunal  1 » Le  président  lui  répondit 
en  ces  termes  : « M.  Laporte,  le  tri- 
« bunal  pardonne  à votre  situation , 
Cf  il  respecte  le  malheur  5 mais  il 
Cf  croit  devoir  vous  observer  que 
« votre  jugement  a été  rendu  par 
*c  des  hommes  justes  qui  auraient 
Cl  voulu  vous  absoudre  ».  Le  peuple 
parut  plaindre  ce  vieillard,  qui  mour 
tra , en  allant  à-  l’échafaud , la  séré- 
nité de  l’homme  religieux.  Le  tri- 
bunal jugea  ensuite  Durosoj.  C’était 
l’auteur  d’un, journal  ouvertement 
contre-révolutionnaire  : il  avait  con- 
sacré son  médiocre  talent  à rendre 
à la  noblesse  française  des  sentimens 

it 

clievaleresques.il  avait  prêché  la  fa- 
tale émigration,  comme  de  pieux  so- 
Ulftirss  avaient  jadis  prêché  les  croi- 
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sadcs.  Son  journal  insensé  trouvait 
des  lecteurs  plus  insensés  encore  : au 
reste  ^ nulle  loi  n’existait  contre  les 
obus  de  la  liberté  de  la  presse.  Les  ré- 
publicains la  proclamaient  et  Texcr- 
çaient  dans  le  sens  le  plus  illimité. 
Il  s’écria  , quand  on  lui  prononça 
son  arrêt  ; « Il  est  beau  , pour  un 
« rojaliste  comme  moi,  de  mourir 
le  jour  de  la  fcle  de  Saint-Louis  ». 
Sa  fermeté  parut  se  démentir  un  mo- 
ment lorsqu’on  le  conduisit  au  sup- 
plice. Il  ne  cacha  point  qu’il  s’occu- 
pait de  la  douleur  d’une  amie  qui 
allait  lui  sur;rivre  : elle  ne  lui  sur- 
vécut pas  ; elle  mourut  de  désespoir 
en  apprenant  la  mort  de  Durosoj. 

Ces  différentes  condamnations  se 
prononçaient  à différens  intervalles. 
Le  tribunal  semblait  effrayé  de  ses 
terribles  fonctions  : il  mettait  de  la 
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lenteur  ou  de  la  précipitation  dans- 
ées jugeinens , selon  que  les  cris  du 
peuple  ou  les  ordres  de  la  commune 
le  pressaient  plus  ou  misins.  La  politi- 
que semblait  dicter  quelque  réserfe 
k l’égard  des  officiers  Suisses.*  On 
avait  à craindre  que  leur  nation  , 
déjà  plongée  dans  le  deuil  par  la  jour^ 
née  du  1 o août , ne  cédât  à son  indi-< 
gnation  , en  voyant  suivre  le  cours 
des  proscriptions  judiciaires  contre 
ceux  qui  avaient  échappé  aux  mas-r 
sacres.  Mais  les  dominateurs  du  mo- 
ment ne  pouvaient  subordonner  leur 
vengeance ‘à  aucun  calcul  de  poli-? 
tique  extérieure.  Plusieurs  des  offi- 
ciers Suisses  mis  en  jugement  furent 
cependant  acquittés  : un  seul , le  ma- 
jor Bacbmann  fut  condamné.  Le  peur? 
pie  vit , avec  plus  d’étonnement  que 
de  seusibilité,  la  fenneté  iUiposanto 
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d’un  militaire  qui  s’avancait  aveu 
fierté  vers  une  mort  glorieuse  à ses 
jeux,  quoiqu’elle  fût  tors  des  com- 
bats. Le  colonel  d’Affri  , deux  fols 
en  jugement , fut  deux  fois  acquitté. 
Il  prouvait , par  un  alibi , qu’il  n’a- 
vait pu  ni  donner  ni  connaître  l’or-, 
dre  fatal.  Montmorin  , gouverneur 
de  Fontainebleau,  fut  aussi  absous 
par  le  même  tribunal  : la  commune 
en  poussa  des  cris  de  fureur  ; elle  de- 
manda la  cassation  de  ce  j^^cment  à 
l’assemblée  nationale,  qiiHic  rougit 
point  d’attenter  «\  la  liberté  des  juges 
qu’elle  avait  créés. 

L’irritation  des  esprits  était  tous 
les  jours  accrue  par  l’invasion  étran- 
gère qui  s’eflectuait.  A la  nouvelle 
du  1 0 août , le  roi  de  Prusse  avait  re-t. 
doublé  d’aclivitç  et  d’audace  : il 
commandait  une  armée  de  soixante^ 
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dix  mille  hommes , forle  surtout  en 
cavalerie.  Le  grand  nom  de  Frédéric, 
le  souvenir  de  ses  victoires , avaient 
répandu  au  loin  la  terreur  des  ar- 
mées prussiennes.  Le  duc  de  Bruns- 
wick , nommé  généralissime  pour 
cette  expédition  avait  été  désigné 
par  Frédéric  lui-même  et  par  l’opi- 
nion de  l’Europe  , comme  le  plus 
grand  capitaine  de  ce  temps.  Tl  avait 
sous  ses  ordres  plusieurs  généraux 
qui  s’étai^t  souvent  combattus  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans.  Le  roi  en- 
flammait tous  les  esprits  par  la  dé- 
monstration des  sentimens  chevale- 
resques qui  convenaient  à la  cause 
qu’il  venait  défendre  : lui  et  son  fil» 
étaient  avides  de  gloire  et  de  dangers^ 
L’infanterie  ne  faisait  pas  la  prin- 
cipale force  de  Iftur  armée , mais 
elle  était  exercée  aux  plus  savantes 
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manœuvres.  Le  roi  avait  avec  lui 
Leaucoiip  d’artillerie  de  campagne, 
peu  de  pièces  de  siège  j il  comptait 
sur  des  intelligences  pour  s’emparer 
de  plusieurs  places  importantes. 
Vingt  mille  émigres , conduits  par 
les  frères  de  Louis  XVI,  se  présen- 
taient  comme  une  avant-garde  re- 
doutable , jalouse  surtout  de  prendre 
pour  elle  tous  les  périls  de  cette  ex- 
pédition. On  y v'oyait  des  généraux 
qui  avaient  acquis  quelque  gloire 
dans  la  guerre  de  sept  ans  , tels  que 
le  maréchal  de  Broglie  et  le  maréchal 
-de  Castries.  Cette  troupe,  où  chaque 
soldat  avait  été  auparavant  officier 
et  n’en  avait  pas  perdu  le  souvenir , 
offrait  par  son  luxe,  par  l'ardeur  de 
ses  passions  , par  la  présomption  de 
ses  discours  ,^n  singulier  contraste 
avec  la  discipline  le  flegme  des 
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Allemands.  Enfin , quinze  mille  Au-i 
trichiens , sous  les  ordres  du  général 
Clairfait^  étaient  destinés  à seconder 
les  mouvemens  de  la  grande  armée. 
Les  succès  semblèrent  d’abord  jus-^ 
tifier  les  promesses  et  les  espérances 
des  émigrés.  Lukner  n’osait  opposer 
à l’ennemi  une  armée  très-faible , et 
qui  n’avait  encore  ni  organisation 
ni 'discipline.  Ï1  ne  pouvait  s’asseoir 
dans  aucune  position  ; il  fut  forcé 
dans  le  camp  de  Fontoi , et  il  courut 
chercher  un  rèfuge  sous  les  canons 
de' Metz;  Une  partie  de  la  frontière 
se  trouvait  ouverte  par  cette  retraite 
précipitée.  Longwi  fut  investi.  Cette 
place , si  elle  eût  été  bien  défendue 
et  bien  approvisionnée»  poüvait  ar- 
rêter quelque  temps  l^nnemi.  Elle 
se  rendit  après  quinze J«ires  de  bom- 
bardement. On  ac®U5^fe;trahispn 
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habilans , qui  j effrayés  de  l’incendie 
de  quelques  maisons^  s’assemblèrent 
pour  demander  à l’état-major  qu’on 
ouvrît  les  portes  au  roi  de  Prusse. 
On  accusa  également  Louis  d’avoir 
laissé  Longvvjr  dépourvu  dp  vivres 
et  de  munitions,  et  c’est  un  des  griefs 
articulés  dans  son  jugement.  Par  une 
contradiction  frappante , Lavergne  , 
commandant  de  Longwy,  fut  con*» 
damné  comme  ayant  livré  sans  ré- 
sistance une  place  bien  pourvue  et 
. en  état  de  soutenir  un  long  siège.  Le 
roi  de  Prusse  en  prit  possession  au 
nom  de  Louis  XVI  ; et  croyant  que 
toutes  les  villes  allaient  le  recevoir 
avec  le  même  empressement,  il  dé- 
tacha *^n  corps  de  i5  mille  hommes 
pour  faire  le  siège  de  Thionville , et 
se  porta  avec  rapidité  sur  Verdun, 
ïiC  corps  de  Clairfait  se  détourna  sur 
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Stenai , et  s’en  empara.  Le  territoire 
français  était  investi , et  les  armées 
françaises  ne  faisaient  aucun  mouve- 
ment.  On  ne  pouvait  point  espérer 
que  Verdun  retarderait  long-temps 
la  marche  du  vainqueur.  La  reddition 
de  cette  ville  fut  aussi  prompte,  mais 
plus  excusable  que  celle  de  Longwy. 
Au  sortir  du  conseil  de  guerre  où  la 
capitulation  avait  été  arretée,  le  com- 
mandant de  Verdun,  Beaurepaire  , 
se  donna  la  mort.  Cet  acte  de  déses- 
poir fut  célébré  comme  un  trait  digne 
de  l’énergie  romaine. 

A mesure  que  ces  nouvelles  désas- 
treuses parvenaient  à Paris , le  peu- 
ple se  montrait  plus  furieux  dans  sa 
terreur.  L’assemblée  rendait  f^s  dé- 
crets de  colère  contre  les  habitans 
de  Longwy  ; elle  vouait  cette  ville 
à l’exécration  des  Français  5 elle  or- 
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donnait  que  ses  murs  seraient  dé- 
molis des  qii’on  l’aurait  reconquise; 
elle  prononçait  les  peines  les  plus 
terribles  contre  tous  les  militaires  et 
tous  les  babitans  des  villes  qui  sui-  . 
vraicnt  cet  exemple.  Le  besoin  qu’on 
éprouvait  encore  de  se  flatter  fai- 
sait quelquefois  atténuer  les  revers  , 
ou  supposer  des  victoires.  La  vérité , 
quand  elle  était  reconnue  , n’en  était 
que  plus  affreuse  à soutenir.  Robes- 
pierre , Danton  , la  commune  de  Pa- 
ris , regardaient  ces  défaites  comme 
un  mojen  de  triompher  des  rivaux 
qu’il  leur  restait  encore  à renverser^ 
Ils  se  plaisaient  à répandre  que  les 
girondins  voyaient  avec  indifférence  ^ 
l’ennemi  marchant  sur  Paris  ; que 
leur  projet  était  de  se  retirer  au-delà 
de  la  Loire  , pour  y fonder  des  ré- 
publiques#ndépeadaiites  où  chacun 
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d’eux  dominerait.  Celte  accusation  , 
qui  servit  de  prétexte  à tant  de  cri- 
mes ^ et  qui  fut  long-temps  dévelop* 
pce  dans  l'exécrable  et  stupide  roman 
du  fédéralisme,  était  fondée  sur  quel- 
ques mots  échappés  ou  attribués  aux 
chefs  principaux  du  parti  de  la  Gi- 
ronde. La  ressource  extrême  de  se  re- 
tirer au-delà  de  la  Loire  s’était  sou- 
vent présentée  à leur  imagination;  ils 
croyaient  voir  plus  d’énergie  répu- 
blicaine dans  les  provinces  du  midi 
que  dans  celleS  du  nord,  mais  ils 
n’en  étaient  pas  moins  résolus  à se  dé- 
fendre auparavant  dans  Paris  même, 
si  l’ennemi  poussait  jusque -là  le 
cours  de  ses  conquêtes.  La  commune 
se  plaignait  .encore  de  la  marche 
lente  et  incertainedu  tribunal  chargé 
de  punir  les  conspirateurs  ; elle  dé- 
nonçait à chaque  intant^iille  non- 
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veaux  complots  dont  elle  plaçait  le 
siège  dans  les  prisons  ; et  semant  par~ 
tout  les  défiances^  les  calomnies,  elle 
se  disposait  à l’execution  du  plus 
épouvantable  massacre.  ^ 

Les  girondins , qui  avaient  si  sou- 
vent entraîné  l’assemblée  contre  son 
vœu  lorsqu’il  s’agissait  d’attaquer  la 
cour,  ne  pouvaient  plus  maintenant 
obtenir  d’elle  des  mesures  •v  igou- 
reuses  contre  la  commune  de  Paris, 
qu’elle  haïssait,  mais  qu’elle  redou- 
tait encore  davantage.  Déjà  le  mi- 
nistre Roland  était  menacé  haute- 
ment de  la  proscription.  La  com- 
mune ne  conservait  H sa  tête  Pétion, 
que  pour  l’avilir  et  pour  l’enchaîner.  ; ^ 
Elle  annonçait  l’intention  de  faire 
poursuivre,  comme  des  traîtres,  Ver- 
gniaud,  Guadet,  Gensonné  et  Brissot. 
Déjà  même  elle  avait  lancé  un  man- 
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dat  contre  ce  dernier.  Elle  avait  fait 
saisir  ses  presses  , et  arrêter  son  col-  . 
laboraleur  Girej-Dupré. 

Rien  ne  pouvait  faire  sortir  l’as- 
sembléede  sa  langueur  et  de  sa  pu- 
sillanimité. Ses  séances  étaient  pres- 
que désertes  ; les  députés  constitu- 
tionnels n'échappaient  à la  proscrip- 
tion , qUe  parce  qu’une  baine  plus 
vive  s'^tachait  au  parti  de  laGironde. 
L’assemblée'  pfarlait  sans  cesse  de  ré- 
primer , et  ne  réprimait  jamais  les 
entreprises  de  la  commune  ; bien 
plus , elle  lui  fournissait  chaque  jour 
les  moyens  de  consommer  scs  hor- 
ribles projets.  C’est  ainsi  qu’elle  or- 
donna, dans  une  nuit,  des  visites  do- 
inicilières  dont  le  prétexte  apparent 
était  d’aller  chercher  des  armes  chez 
. tous  les' particuliers.  La  cominune 
en  profita  pour  faire  entasser  dans 
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les  prisons  ceux  qu’elle  A oulait  y 
faire  égorger.  Nuit  de  terreur , qui 
fut  le  prélude  d.c  plusieurs  jours  de 
sang  ! Chaque  maison , dans  une  ville 
immense , est^visitée.  " Le^  citoj^ens 
tremblans  vont  prendre  'iine  arme 
pour  venir  porter  l’épouvante  dans 
leurs  propres  fojers.  Les  barrières 
sont  fermées  j Paris  contemple  avec 
effroi  les  murs  dont  le  régime  fiscal 
l’a  fait  entourer  , et  qui  bouchent 
aujourd’hui  toute  issue  à tant  de 
malheureux  réservés  pour  la  mort. 
De  porte  en  porte , ils  vont  chercher 
des  amis  sensibles  et  courageux  qui 
veuillent  bici^s’associer  à leurs  dan- 
gers. Ici , ils  sont  rebutés  j là,  le  zèle 
le  plus^bcroïque  ne  peut  leur  pro- 
curer que  d’affreuses  retraites.  Ils 
restent  oppressés , étouffés  sous  des 
matelas  , derrière  des  cloisons,  dans 
l’intérieur  des  cheminées.  Combien , 
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durant  ces  terribles  heures , écla- 
tèrent à la  fois  de  traits  de  perfidie, 
de  traits  de  dévouement  ! Les  fem- 
mes s’élèvent  au  plus  haut  degré 
d'intrépidité , pour  sauver  les  êtres 
qui  leur  sont  chers.  Les  unes  font 
trembler  les  plus  féroces  inquisiteurs 
en  leur  commandant  de  respecter  leur 
asile  ; les  autres  les  trompent  par  de 
sublimes  mensonges.  Tantôt  la  des- 
tinée vient  trahir  les  plus  sages  pré- 
cautions f tantôt  elle  prodigue  les 
miracles  pour  sauver  quelques  mal- 
heureux qui  auront  encore  d’autres 
dangers  à courir.La  commune  compte 
ses  victimes,  et  s’indfgne  de  ce  que 
quelques-unes  lui  soient  échappées. 

Enfin,  l’assemblée  ne  peut  plus 
douter  des  crimes  qui  se  préparent. 
Elle  voudrait  anéantir  une  commune 
qûe  chaque  jour  sa  faiblesse  a ren- 
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plus  terrible.  Il  est  trop  tard  ; 
au  momenti  où  elle  uienace , elle 
fait  trop  connaître  qu’elle  tremble. 
Vergniaud  et  Henrj-Larivière  font 
en  vain  le  tableau  des  usurpations 
de  la  commune  ; l’assemblée  se  bor- 
ne à lui  faire  une  injonction  d’ètre 
plus  circonspecte  sur  les  mandats 
d’amener  , et  à mander  son  prési- 
dent à la  barre.  Cet  acte  ne  parut 
à Rol^spierre  et  à Danton  qu’un 
avertissement  de  frapper  des  coups 
qui  missent  sous  leur  dépendance^ 
une  assemblée  à laquelle  il  ne  man- 
quait que  du  courage  pour  leur  ré- 
sister. 4 

Le  3i  août,  plusieurs  des  com- 
missaires, de  la  commune  paraissent 
à la  barre.  Pétion  est  à leur  Icte  , non 
plus  ce  Pétion  triomphant,-  ‘objet  de 
tant  de  folles  et  periidés  acclama- 
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tions.  Il  a toujours  été  , depuis  le  10 
août , et  il  est  encore  , le  prisonnier 
de  la  commune  ; elle  lui  commande 
de  venir  sanctionner  les  actes  qu’il 
déteste  le  plus.  Triste  , abattu , il 
dit  quelques  mots  insignifîans , et 
cède  la  parole  à Tallien  , dont  le  dis- 
cours est  trop  nécessaire  à l’histoire 
pour  qu’on  puisse  l’omettre  ici. 

« Législateurs  , les  représentans 
« provisoires  delà  commune  ^ Paris 
« ont  été  calomniés  j ils  ont  été  jugés 
cf^sans  avoir  été  entendus  ; ils  vien- 
« neiit  vous  demander  justice. 

- « Appelés  par  le  peuple  , dans  la 
ü nuit  du  9 au  10,  pour  sauver  la 
« patrie,  ils  ont  dû  faire  ce  qu’ils  ont 
« fait.  Le  peuple  n'a  pas  limité  leur 
U pouvoir  ; il  leur  dit  : Allez,  agissez 
« en  mon  nom , et  j’approuverai  tout 
« ce  que  voüs  aurez  fait.  * 
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« Nous  VOUS  le  tlcmandous,  mcs- 
« sieurs , le  corps  législatif  n’a-t-il 
« pas  long-temps  été  environné  du 
« respect  des  ciloYcus  de  Paris?  Son 
■«  enceinte  n’a  été  souillée  que  par  la 
« présence  du  digne  descendant  de 
K Louis  XI  et  de  l’émule  de  Médicis. 
te  Ces  tjrans  vivent  encore  ; n’est-ce 
« pas  au  respect  du  peuple  po^r 
(f  l’assemblée  nationale  qu’ils  en 
« sont  redevables?  Vous  avez  ap- 
« plaudi  vous-mêmes  à toutes  nos 
« mesures. 

<f  Vous  êtes  remontés  par  nous  à 
« la  hauteur  des  représentans  d’un 
« peuple  libre.  C’est  vous  - mêmes 
« qui  nous  avez  donné  le  titre  bo- 
te norablc  de  représentans  de  la  com- 
te mune,  et  vous  avez  voulu  corn- 
ue munlquer  directement  avec  nous. 

« Tout  ce  que  nous  avons  fait  le 
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« peuple  l’a  sanctionne.  Ce  ne  sont 
K pas  quelques  factieux,  comme  on 
« voudrait  le  croire,  c’est  un  million 
« de  citoTcns.  Interrogez  - les  sur 
a nous , et  partout  ils  vous  dirqnt  : 
« Ils  ont  sauvé  la  patrie.'  Si  quel- 

ques-uns  d’entre  nous  ont  pu  pré- 
« variquer  , nous  demandons  , au 
«^om  de  la  commune,  leur  pu- 
« nition.  , 

« Nous  étions  chargés  de  sauver  la 
« patrie,  nous  l’avons  juré  , et  nous 
« avons  cassé  des  juges-de-paix  in- 
« dignes  de  ce  beau  titre  ; nous  avons 
« cassé  une  municipalité  feuillan- 
« line. 

« Nous  n’avons  donné  aucun  ordre 
« contre  la  liberté  des  bons  citoyens  , 
« mais  nous  nous  faisons  gloire  d’a- 
«(  voir  séquestré  les  biens  des  émi-* 
tt  grés.  Nous  avons  arrêté  des  conspi^ 


♦ 


Digitized  by  Google 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANC.  o8l 

J 

« ratcurs,  et  nous  les  avons  mis  entre 
« les  mains  des  tribunaux,  pour  leur 
a salut  et  pour  celui  de  l’état.  ^ 

Cf  Nous  avons  chassé  les  moines  et 
« les  religieuses, pour  mettre  en  vente 
ce  les  maisons  qu’ils  occupaient.  ^ 

« NouSiavons  proscrit  les  journaux 
Cf  incendiaires;  ils  corrompaient  l’o- 
cf  pinion  publique. 

Cf  Nous  avons  fait  des  visites  do- 
* miciliaires.  Qui  nous  les  avait  or- 
<f  donnés  ? Vous.  Les  armes  trouvées 
Cf  chez  les  gens  suspects,  nous  vous 
Cf  les  apporterons  pour  les  remettre 
Cf  entre  les  mains  des  défenseurs  de 
Cf  la  patrie.  r» 

Cf  Nous  avons  fait  arrêter  les  prêtres 
‘Cf  perturbateurs  ; ils  sont  enfermés 
Cf  dans  une  maison  particulière , ât 
Cf  sous  peu  de  jours,  le  sol  de  la  li- 
« hcvtè  sera  purgé  de  leur  présence. 
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« On  nous  accuse  d’avoir  djésorga- 
« nisé  l’administration , et  notam- 
« ment  celle  des  subsistances.  Mais 
« à qui  la  faute? Les  administrateurs 
Cf  eux-mêmes , où  étaient-ils  dans  les 
« jours  de  péril?  La  plupart  n’ont 
Cf  pas  encore  reparu  à la  commune. 

« La  section  des  Lombards  est  ve- 
«f  nue  réclamer  contre  nous  dans  vo- 
cf  tre  sein.  Mais  le  vœu  d’une  seule 
« section  n’anéantira  point  celui 
Cf  d’une  majorité  très-prononcée  des 
« autres  sections  de  Paris. 

Cf  Hier , les  citoyens  , dans  nos  tri- 
er bunes,  nous  ont  reconnus  pour 
Cf  leurs  représentans  : ils  nous  ont 
Cf  juré  qu’ils  nous  conservaient  leur 
Cf  confiance. 

Cf  Si  vous  nous  frappez,  frappez 
« donc  aussi  ce  peuple  qui  a fait  la 
cc  révolution  le  1 4 juillet , qui  l’a  con- 
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« solidée  le  lo  août,  et  qui  la  main- 
« tiendra.  Tl  est  maintenant  en  as- 
« semblées  primaires  ; il  exerce  sa 
« souveraineté  ; consultcz-le  j qu’il 
« prononce  sur  notre  sort. 

tf  Vous  nous  avez  entendus  : nous 
« sommes-là;  prononcez:Le8  hommes 
a du  lo  août  ne  veulent  que  la  jus- 
« tice  et  qu’obéir  à la  volonté  du 
*t  peuple  ». 

A chaque  mot  de  ce  discours , la 
crainte  et  la  consternation  descen- 
dent au  fond  des  cœurs.  Cependant 
un  horrible  tumulte  règne  à l’exté- 
rieur ; tout  retentit  d’imprécations 
contre  l’assemblée  nationale.  On  en- 
tend au  milieu  du  bruit  percer  ces 
cris  redoublés  : la  commune  ! 

vicent  nos  bons  commissaires  ! nous 
voulons  les  voir  et  les  défendre  , ils 
. gourent  des  dangers.  Bientôt  les  tri- 
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buncs  font  tonner  leurs  menaces  sur 
l’assemblée, qui  est  assiégée  de  toutes 
parts.  La  foule  pénètre  dans  son  en- 
ceinte 5 la  journée  du  20  juin  lui 
en  avait  tracé  fc  chemin.  Un  de  ses 
chefs  s’exprime  en  ces  termes  : 

(f  Peuple  des  tribunes  , assemblée 
tf  nationale , et  vous , monsieur  le 
V président , nous  venons , au  nom 
« du  peuple  qui  attend  à la  porte  9 
» demander  à défiler  dans  la  salle  , 
a pour  voir  les  représcntans  de  la 
« commune  qui  sont  ici  j nous  mour- 
« rons  , s’il  le  faut , avec  eux  »,  L’as- 
semblée, quoique  frappée  de  stu- 
peur, a peine  à dévorer  ce  dernier 
outrage.  Cependant  le  président  (il 
se  nommait  La||foix  ) cherche  lâche- 
ment à composer  avec,  les  pétition- 
naires. Il  les  prie  de  ne  défiler  dans 
la  salle  qu’au  nombre  de  vingt , afin  , 
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tic  ne  pas  consommer  le  temps  que 
l’assemblée  doit  aux  intérêts  de  la 
nation.  Quelques  députés  annoncent 
que  la  salle  est  environnée  de  gens 
armés  ; on  leur  répond,  ainsi  qu’eux- 
inêmes  l’avaient  fait  un  peu  aupa- 
ravant aux  partisans  de  Lafa jette  , 
qui  se  plaignaient  des  violences  exer- 
cées sur  eux,  que  la  peur  leur  fait 
rêver  des  danger^  imaginaires.  Enfin 
Manuel,  procureur  de  la  commune, 
veut  bien  tirer  l’assemblée  de  ces 
mortelles  angoisses.  Il  blâme  les  pé- 
titionnaires qui  viennent  de  faire 
entendre  des  menaces , et  déclare 
qu’il  n’existe  point  d’attroupement 
autour,  de  l’assemblée.  Elle  lève  sa 
séance,  sans  rien  décider  j la  com- 
mune est  victorieuse. 

Tout  est  préparé  pour  le  crime 
Danton  l’ordonne.  Les  listes  de  pros- 

33 
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criplion  se  dressent  dans  l’iiôtel  du 
ministre  de  la  justice.  Il  vient  à l’as- 
semblée nationale  annoncer  les  me- 
sures qui  ont  été  prises  pour  sauver 
la  patrie.  Le  canon  que  vous  allez 
entendre , dit-il,  nest  point  lé  ca- 
non d’alarme  3 c’est  le  pas  de  charge 
sur  nos  éhnemis.  Pour  les  vaincre , 
pour  les  altérer,  que  faut -il?  De 
l’audace  encore  ^e  l’audace  , et 
toujours  de  l’audace.  Jamais  minis- 
tre de  terreur  ne  produisit  une  im- 
pression plus  profonde  que  Danton  y 
en  prononçant  ces  mots  avec  un 
geste  exterminateur..  Ou  proclame 
un  arrêté  de  la  commune,  que  nous 
sellons  transcrire  ». 

« Aux  armes  l. . . citojrens. . . , aux 
« armes  ! l'ennemi  est  à nos  portes  ». 

« Le  procureur  de  la  commune 
« ajant  annonçé  lç$  dangers  pres- 
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« sans  de  la  patrie  , les  trahisons 
K dont  nous  sommes  menacés , l’état 
« de  dénuement  de  la  ville  de  Vcr- 
« dun , assiégée  en  ce  moment  par 
« les  ennemis  et  qui  , avant  huit 
if  jours,  sera  peut-être  en  leur  pou- 
« voir  ; le  conseil  général  arrête  : 

« i .®  Les  barrières  seront  à l’instant 
<c  fermées. 

■«  2.®  Tous  les  chevaux  en  état  de 
tt  servir  à ceux  qui  se  rendront  aiî^ 
« frontières  seront  sur-le-champ 
« arrêtés. 

a 3.®  Tous  les  citoyens  se  lien- 
ci  dront  prêts  à marcher  au  premier 
« signal. 

tt  4*®  Tous  les  citoyens  qui , par 
« leur  âge  ou  leurs  infirmités  , ne 
« peuvent  marcher  en  ce  moment, 
« déposeront  leurs  ai*mes  à leur  scc- 
ec  tion , et  on  armera  ceux  des  ci- 
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cr  tojens  peu  fortunés  qui  se  desti- 
« neront  à marcher  sur  les  fron- 
« tières. 

« 5.®  Tous  les  hommes  suspects , 
« ou  qui  par  lâcheté  refuseraient  de 
« marcher  , seront  à l’instant  dés^ 
« armés. 

« 6.°  Vingt-quatre  commissaires 
« se  rendrbnt  sur-le-champ  aux  ar~ 
« mées  pour  leur  annoncer  cette  ré- 
# solution  , et  dans  les  départemens 
Cf  voisins , pouf  inviter  les  citoyens  à 
Cf  se  réunir  à leurs  frères  de  Paris , et 
cc  marcher  ensemble  à l’ennemi. 

« 7.*  Le  comité  militaire  sera  pér- 
ir manent  j il  se  réunira  à la  maison 
cr  commune  dans  la  salle  ci-derant 
cr  de.  la  reine. 

Cf  8.®  Le  canon  d’alarme  sera  tiré 
Cf  à l’instant  ; la  générale  sera  battue 
Cf  dans  toütes  les  sections  pour  an- 


Digitized  by  Google 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANC.  SSg 
tr  noncer  aux  citoyens  les  dangers 
« de  la  .patrie. 

« 9.®  L’assemblée  -nationale  , le 
Cf  pouvoir  exécutif,  seront  prévenus 
« de  cet  ordre. 

- « 10.®  Les  membres  du  conseil- 
if  général  se  rendront  sur-le-champ 
« dans  leurs  sections  respectives  , y 
€f  annonceront  les  dispositions  du 
<f  présent  arrêté , y peindron^  avec 
« énergie  à leurs  concitoyens  les 
« danger^  immenses  de  la  patrie , les 
<f  trahisons  dont  nous  sommes  en- 
<f  vironnés  ; ils  leur  représenteront 
« avec  force  la  liberté  menacée,  le 
« territoire  français  envahi  ; ils  leur 
« feront  sentir  que  le  retour  à l’escla- 
« vage  le  plus  ignominieux,  est’le 
« but  de  toutes  les  démarches  de  nos 
*f  ennemis  ; et  que  nous  devons , plu- 
ie tôt  que  de  le  souffrir,  nous  ense- 
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ce  vcUr  sous  les  ruiues  de  notre  pâ- 
te trie , et  ne  livrer  nos  villes  quelors- 
ce  qu’elles  ne  seront  plus  qu’un  mon* 
Cf  ceaii  de  cendres  . > 

_ Le  2 septembre , à deux  heures 
précises , la  générale  bat , le  t ocsin 
sonne,  le  canon  d’alarme  se  fait  en- 
tendre. La  plupart  des  babitans  de 
Pajis  , craignant  de  n’avoir  plus  de 
sûreté  dans  leurs  maisons , vont  cher- 
cher^m  asile  dans  leurs  sections.  La 
peur  qui  les  y à conduits  ,^es  y tient 
renfermés.  Une  foule  de  jeunes  gens, 
<]pielques  vieillards  même,  s’enrôlent 
pour  marcher  contre  l’ennemi.  Cha- 
cun vient  apporter  ses  armes,  tout 
semble  respirer  l’enthousiasme  mi- 
litaire ; on  ne  songe  qu’à  sortir  de 
Paris.  On  va  affronter  les  plus  for- 
midables armées  j on  n’ose  soutenir 
les  regards,  ni  braver  les  coups  de 
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quatre  ceiils  assassins.  Les  vainqueurs 
et  les  vaincus  du  lo  août  se  placent 
sous  la  même  bannière  ; on  affecte 
d’ignorer  la  scène  sanglante  qui  sc 
prépare  ; on  ose  à peine  en  parler 
au  moment  oii  elle  s’exécute.) 

Déjà  les  assassins  sont  aux  portes 
des  prisons.  Leur  premier  rassemble- 
ment s’est  formé  autour  de  la  com- 
mune. Là,  un  comité  de  surveillance, 
ou  préside  Marat,  donne  des  instruc- 
tions à la  troupe  des  sicaires,  et  'cher- 
che à étouffer  les  derniers  restes  de 
pitié  qui  pourraient  sc  trouver  en- 
core dans  leurs  cœurs.  Robespierre, 
Billaud -Varennes,  Collot-d’Herbois, 
, les  haranguent  tour-à-tour.  « Peuple 
« magnanime  et  bon , dit  ce  dernier, 
« tu  vas  àHia  gloire,  tu  marches  à la 
« mort.  Malheureux  que  nous  som- 
« mes,  de  ne  pouvoir  le  suivre  au 
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« théâtre'des combats!  Tu  nous  laisses 
a 'au  milieu  des  conspirateurs  et  des 
« trjiitres.  Comme  leur  audace  va 
« s’accroître,  quand  ils  ne  verront 
«c  plus  dans  Paris  les  vainqueurs  du 
« lo  août!  Ab!  du  moins,  ne  nous 
« laissez  pas  responsables  du  meurtre 
*t  de  vos  femmes , de  vos  enfans  ; ces 
« assassinats , les  conspirateurs  les 
« préparent  jusque  dans  les  prisons 
« que  leurs  complices  vont  bientôt 
« leur  ouvrir  ».  On  répond  à cet 
atroce  discours  par  ces  cris  : Qu  ils 
périssent!  La  mort!* la  mort!  La 
commune  distribue  aux  assassins  des 
liqueurs  fortes,  et  ces  poisons  fermen- 
tés allument  dans  leurs  veines  la  soif 
élu  sang.  Elle  donne  de  l’argent  et  des 
assignats  à ceux  dont  la  crltauté  n’est 
point  suffisamment  excité^è  par  * le 
fanatismeé  Ils  traversent  lès  rues  idc 
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Paris , ils  les  font  retentir  de  cliants 
féroces.  Ils  se  portent  d’abord  à la 
prison  des  Carmes.  Là  se  trouvaient 
deux  cent  cinquante  prêtres  j plu- 
sieurs d’entre  eux  avaient  été  arrê- 
tés la  veille , au  moment  où  ils  sor- 
taient de  Paris  pour  obéir  à la  loi  de 
déportation  que  l’assemblée  législa- 
tive avait  rendue  contre  eux  depuis 
le  lo  août.  L’Archevêque  d’Arles, 
recommandable  par  les  vertus  les 
plus  pures  et  par  la  piété  la  plus 
douce  , les  évêques  de  Beauvais  et  de 
Saintes,  étaient  au  miliou  de  ces  prê- 
tres. Déjà  ils  entendent  les  cris  des 
assassins  ; ils  ont  la  résignation  et  le 
triomphe  des  martyrs.  Rassc^nblés 
autour  de  l’autel,  ils  implorent  le 
pardon  du  ciel  pour  les  meurtriers 
qui  les  entourent.  Plus  de  gémisse- 
mens  , plus  de  trouble  j l’archevêque 
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d’Arles  leur  récite  les  jsrières  des  ago- 
nisaus  j ils  y répondent  : un  calme 
céleste  a passé  dans  leurs  âmes.  Quel- 
ques-uns avaient  médité  des  mojens 
d’évasion  que  des  voisins  leur  avaient 
indiqués.  Ils  s’apprêtaient  à fuir  ; 
déjà  ils  étaient  hors  de  danger  ; bien- 
tôt ils  SC  reprochent  de  s’être  sous- 
traits à la  mort  qui  attend  leurs  com-  ' 
pagnons  ; ils  reviennent  au  milieu 
d’eux.  Les  assassins  entrent , se  pres- 
sent  de  massacrer , pour  n'être  point 
vaincus  par  ce  spectacle  touchant  et 
sublime.  Quelquefois  cependant  ils 
veulent  mettre  à l’épreuve  ces  mal- 
heureux prêtres  ; ils  leur  offrent  la 
vie,«ous  la  condition  de  prêter  le 
serment  5 tous  s’j  refusent.  Les  octo- 
génaires ne  sont  point  respectés  , et 
n’obtiennent  pas  même  la  faveur  de 
mourir  les  premiers.  Plusieurs  curés 
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de  Paris , qui , dans  le  cruel  hiver 
de  1789,  avaient  su,  par  les  heu- 
reuses inventions  de  la  charité,  nour- 
rir un  peuple  innombrable,  furent 
égorgés  par  quelques-uns  de  ceux  à 
qui  ils  avaient  distribué  des  secours  ! 

' Je  ne  décrirai  point  les  horribles  dé- 
tails de  leurs  tortures  j deux  ou  trois 
seulement  échappèrent. 

Les  prisons  de  la  Force  et  de  l’Ab- 
baye sont  investies  à - la  - fois.  Il  se 
forme  dans  les  cours  un  horrible  tri- 
bunal 5 là  les  assassins  meme  se  trans^ 
formcnt*cn  juges.  Ils  faisaient  ame- 
ner les  prisonniers  devant  eux  ; ils 
'consultaient  les  registres  des  écrousj 
rarement  ils  écoutaient  quelques 
mots  de  justification , ils  cherchaient 
encore  à aggraver  lè  supplice  de  ces 
malheureux  par  la  plus  féroce  iro- 
nie ; quand  ils  les  envoyaient  à la 
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mort , ils  prononçaient  ces  mois  : 
Elargissez  monsieur.  Le  signal  d’ab- 
solution était  le  cri  de  i>we  la  na- 
tion ! Tous  les  officiers  Suisses  qui 
se  trouvaient  à l’Abbaye  furent'  mas- 
sacrés. Un  d’entre  eux , nommé  Re- 
ding,  qui  était  malade  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  à la  journée  du  10 
.août,  ne  put  obtenir  de  recevoir  la 
mort  dans  son  lit , et  fut  traîne  dans 
la*  rue.  Un  jeune  homme,  nommé 
Maussabré  , s’était  caché  dans  uné 
cheminée.  Le  barbare  geôlier  l’ap- 
pelle, le  découvle,  tire  suf  lui  un 
coup  de  pistolet,'  et  l’étouffe  avec 
un  feu  de  paille.  Il  fut  donné  à un 
petit  nombre  de  prisonniers  de  con- 
server du  sang-froid  dans  ces  affreux 
momens.  Quelqttes-uns  trompèrent 
les  bourreaux  en  affectant  leurs  for- 
mes et  leur  ton.  Un  zèle  héroïque  y 
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fel  qu’on  peut  à peine  comprendre  ^ 
poussa  des  amis , des  parcns , des  do- 
mestiques , à se  mêler  au  milieu  des 
assassins,  à fraterniser , à boire  avec 
eux  ; et  quand  le  prisonnier^  objet  de 
leurs  sollicitudes  , paraissait^  devant 
le  tribunal  de  môrtj  des  cris  de  grâce 
s’élevaient  tout-à-coüp  en  sa  faveur, 
et  les  juges  entraînés  répétaient  i 
Grâce.  Des  commissaires  de  séctioAS 
parurent  J traversèrent  ünéi  voûte  de 
piques,  de  sabres  , de  rriasSues , pour 
venir  réclamer  des  citoyens  ^ qui 
presque  tous  leurs  furent  rendus* 
Grand  Dicul  les  sections  sont  assém*« 
blées  , elles  délibèrent,  elles  se  bor- 
nent à présenter  quelques  pétitions 
aux  assassins!  Cependant,  qui  n’ad- 
mirera pas  le  dévouement  des  bom^ 
mes  intrépides  qui  acceptèrent  da 
telles  mis^ioos?  L'ami  dévoué  duplutf 
A.  L.  54 
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malheureux  des  rois,  l’ex- ministre 
Montmorin , fut  une  des  premières 
victimes;  son  frère,  vainement  ab- 
sous par  un  tribunal,  périt  avec  lui. 
Le  ministre  d’Abancourt,  le  com- 
mandant de  la  gendarmerie,  Rul- 
bières  , le  jeune  Rohan-Chabot , ne- 
veu du  duc  de  la  Rochefoucault , 
quelques  magistrats  , des  juges- 
dfH-paix , d’anciens  gardes  du  roi , de 
vieux  militaires , des  écrivains  cou- 
rageux ; plusieurs  hommes  enfin  re- 
commandables par  celte  vertu  si  rare 
et  si  dangereuse  dans  des  temps  révo- 
lutionnaires, la  modération^  furent 
frappés,  déchirés,  mutilés.. . . 

Cependant  il  y eut  aussi  plusieurs 
délivrances,  et  l’on  vit  les  plus  su- 
blimes vertus  briller  au  milieu  de 
tant  de  crimes. 

« On  avait  enfermé  et  l’on  condui- 
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sait  à la  mort  un  de  ces  hommes 
hienfaisans  que  la  Providence  ap- 
pelle pour  prendre  soin  des  malheu- 
reux qu’elle  semble  avoir  .oubliés. 
C’était  l’abbé  Sicard , l’instituteur 
des  sourds  et  muets.  La  veille  du  2 
septembre,  ces  cnfans,  qu^il  a rendus 
à la  vie,  à la  société,  étaient  venus 
demander  leur  père  à l’assemblée  lé- 
gislative. Elle  avait  vu  couler  leurs 
larmes,  elle  y avait  mêlé  les  siennes  ; 
mais,  impuissante  et  captive  dans 
tous  ses  vœux  , elle  avait  seulement 
recommandé  Sicard  au  conseil  exé- 
cutif. Les  ministres  avaient  oublié 
de  le  sauver,  ou  ne  l’avaient  point 
osé.  Un  seul  homme  fit,  par  son  cou- 
rage , ce  que  n’avaient  pu  faire  les 
bomines  les  plus  puissans.  Monnot, 
horloger,  perce  la  foule  des  assassins, 
dont  le  fer  est  déjà  levé  5 il  couvre 
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Sicard  de  son  corps  ; y Non , s’écrie^ 

« t-ilj  vous  n'immolerez  point  le 
« père  des  sourds  et  m^ets  , il  faudra' 
« me  tuer  avant  lui  ».  Il  se  ielte  h 
leurs  pieds  ; il  leur  parle  avec  toute 
J’éloqnence  de  l ame,  et  Sicard  lui 
est  rendu.  Deux  jours  après,  comme 
si  un  acte  d’humanité  excitait  le  re- 
, mords  chez  des  hommes  nés  pour  le 
crime  , Sicard  est  encore  exposé  aux 
memes. dangerr.  Des  dé jjulés  volent 
à son  secours , et  le  sauvent  une  se-; 
coude  fois. 

11  ne  périt  qu’un  petit  nombre  de 
femmes  dans  ces  jonniées.  Leur  as- 
pect semblait  émouvoir  ces  tigres  : 
cependant  madame  de  Lamballe  avait 
été  trop  désignée  aux  Bourreaux  pour 
leur  échapper.  Amie  de  la  reine  dans 
ses  jours  de  bonheur,  elle  fut  aussi 
sa  compagne  fidèle  et  dévouée  dan§ 
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que  se  rassemblaient  souvent  ceux  en 
qui  Louis  avait  le  plus  de  confiance. 
On  l’avait  su;  les  journaux  et  la  tribu^ 
ne  même  avaient  retenti  de  cette  ac- 
cusation, qu’oii  avait  extrêmement 

A f 

envenimée.  Menacée  de  la  proscrip- 
tion , elle  n’avait  point  songé  à s’y 
soustraire;  elle  espérait  rester  enfer- 
mée avec  la  reine  «t  lui  donner  toutes 
les  consolations  de  l’amitié.  Elle  ne 
goiita  pas  long-temps  cette  faveur  ; 
elle  fut  enfermée  à la  petite  Force.  La 
baine  du  duc  d'Orléansla  suivait.'Ce- 
pendant  les  premiers  assassins  qui  la 
virent , parurent  ouWier  les  ordres 
qu'ils  avaient  reçüs  ; d’autres  âccôti-^ 
rent  et  se  montrent  impitoyables.  On 
l’accable  d’invectives,  et  pour  la  tour* 
monter  encore  plus  , on  cou4ll^d’op- 
probres  le  nom  de  la  reine.  On  veut 
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qu’elle  répète  ces  outrages.  « Non  , 
« non,  s’écrie-t-elle , jamais^  jamais.  » 
En  même  temps  elle  se  sent  défail- 
lir, ses  yeux  se  ferment  , et  c’est  en 
ce  moment  qu’elle  est  frappée.  Un 
de  ses  domestiques , qu’elle  avait 
comblé  de  bienfaits , lui  porte  les 
premiers  coups.  Son  corps  sangUnt 
est  déchiré  par  les  assassins  et  par  les 
furies  qui  les  suive^it  ; sa  tête  est  por- 
tée au  bout  d’une  pique  ; on  conduit 
cet  horrible  trophée  devant  le  pa- 
lais du  duc  d’Orléans  j le  monstre  se 
lève  d’un  festin  pour  venir  se  repaî- 
tre de  ce  spectacle,  tes  convives  jet- 
tent un  cri  d’horreur,  il  leur  répond 
par  un  sourire  féroce.  Tachons  de 
poursuivre  cet  horrible  récit.  La  tête 
de  la  princesse  de  Lambalie  fut  aussi 
port^fUevant  le  Temple  , prison  de 
la  famille  royale.  Au  bruit  affreux 
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qui  se  fait  entendre  , Louis  s’cmeut. 
Un  commissaire  de  là  commune,  qui 
SC  trouve  près  de  lui,  a la  barbarie 
de  lui  ordonner  de  paraître  à la  fe- 
nêtre ; un  autre,  saisi  d borreur,  Tar- 
rêle  au  moment  où  il  se  lève  ; « N'al- 
« lez  pas,  n’allez  pas,  s’écrie-t-il, 
. « c’est  la  tête  de  madame  de  Lam- 
balle  M.  Louis  a de  la  peine  à recou- 
vTer  ses  sens , et  cherche  encore  à ca- 
cher cette  affreuse  catastrophe  à sa 
famille.  Depuis,  il  fut  interrogé  par 
‘des  commissaires  de  la  convention  , 
sur  cctlc  circonstance  et  sur  le  nom 
des  deux  membres  de  la  commune. 
■ Je  ne  me  soiu^iens  plus  y répondil-il,’ 
que  du  nom  de  celui  qui  m’ajempêché 
d'aller  à la  fenêtre. 

Madame  de  Tourzel  et  sa  fille  fu- 
rent sauvées.  Un  commissaire  de  la 
commune  les  mit  sous  sa  protec- 
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lion.  Séparées  l’uue  de  l’autre  , elles 
Rvaienl  le  tourment  d'ignprer  réci- 
proquemenl  leur  destinée.  Elles  fu-e 
peut  réunies,  et  le  tableau  touchant 
qu’elles  offrirent  acheva  de  les  pro->-. 
téger  contre  les  fureurs  sans  cesse 
renaissantes  des  assassins.  Madame 
de  Saint  Brice,  madame  de  Septeuil , 
la  princesse  de  Tarenle  et  d’autres 
femmes , furent  aussi  sauvées.  On  at-i 
ta  ohait  à leur  tcte  un  ruban  tricolore, 
gage  de  leur  salut  ; on  les  recondui- 
sait chez  elles,  et  des  hommes  tout 
couverts  de  sang  les  rendaient  à leurs 
purens  et  à leurs  amis.  Geux  qui  les 
Rivaient  ramenées  fondaient  en  lar-, 
mes,^t  les  quittaient  pour  retour- 
ner aux  massacres.  On  prétend  que 
l’un  d’eux,  à qui  une  victime  sauvée 
parlui,  offrait  de  l’argent,  répondit  i 
O'i  me  paie  pour  tuer , on  ne  me 
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paie  pas  pour  faire  de  bonnes  ac-> 
tions.  $A\  effet  la  commune  distri- 
buait des  assignats  aux  assassins. 

' Deux  feiumes , dont  le  nom  sera 
béni  à jamais,  viennent  offrir  en  ce 
moment  un  repos  à famé  fatiguée 
de  tant  d’borrenrs.  Je  veux  parler  de 
mademoiselle  Cazolte  , et  de  made- 
moiselle de  Sombreuil , ces  deux  in-  * 
trépides  héroïnes  de  la  piété  filiale. 
Cazotte  , vieillard  octogénaire,  était 
célèbre  par  la  vivacité  et  l’originalité 
de  son  esprit:  il  était  renfermé  à l'Ab-. 
baje.  Deux  jours  aujiaravant  ^ on 
avait  séjiaré  de  lui  sa  file,  qui  avait 
voulu  le  suivre  : on  l'avait  forcée 
d’etre  libre  ; mais  depuis  qu  elle 
voyait  disposer  uÿi  massacre  , elle 
errait  autour  de  la  prison  ^ nulle 
puissance  ne  pouvait  l’en  arracher, 
pile  voit  J elle  entend  que  c’est  soq 
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père  qu’on  traîne  au  supplice  ; elle 
s’ouvre  un  passage  au  milieu  des 
Bourreaux  étonnés  , elle  s^élance 
dans  les  bras  de  son  père  : « Oserez- 
« vous,  leur  crie-t-elle,  attenter  à ces 
« cheveux  blancs  ? Faites-moi  mou- 
« rir  avant  mon  père  : » On  la  sou- 
tient ^ on  la  rassure.  « Prouvez  au 
. « moins  son  innocence , lui  dit-on  ». 
Elle  a repris  toute  sa  pirésence  d’es- 
prit ; elle  leur  parle  , elle  défend  sou 
• père  avec  cet  accent  qui  fait  entrer  la 
persuasion  ; il  lui  est  rendu. 

Ainsi. qu’Elisabeth  Cazotte  , ma- 
demoiselle de  Sombreuil  avait  ac- 
compagné son  père  dans  la  prison.  . 
Rien  n’avait  pu  la  faire  sortir  dç 
cette  horrible  enceinte.  Ses  cruels 
presseutimens  1 avertissaient  trop 
bien  du  malheur  qui  menaçait  son 
pere.  Les  assassins  arrivent,  Som- 
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breiiil  est  appelé.  11  voit  le  mouve- 
ment de  sa  fille  ; il  veut  la  préve- 
nir; il  lui  ordonne  de  rester;  il  lui 
dit  acWeu.  En  même  temps.les  bour- 
reaux eux-mêm*es  la  retiennent;  ils 
se  défient  de  l’émotion  qu’elle  va 
produire  sur  leurs  âmes.  Elle  par- 
vient à s’échapper  de  leurs  bras  : 
«lie  arrive  au  lieu  fatal  ; les  j^es 
allaient  prononcer  la  mort  ; Som- 
breuil  ne  se  défendait  pas.  Il  fré- 
mit, il  se  trouble  à l’aspect  de  sa 
fille.  A genoux  devant  les  assas- 
sins , de  ses  mains  elle  pare  tous 
leurs  coups  : elle  parvient  à les  at- 
tendrir , et  ils  prononcent , au  mi- 
lieu des  sanglots , la  sentence  d’ab- 
solution. Hélas,  ni  mademoiselle  de 
Sombreuil,  ni  sa  digne  émule,  ne 
jouiront  long-temps  de  cette  vic- 
toire remportée  'sur  le  crime.  Ca- 
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zotte  , (épargne  par  des  assassins  , vâ 
dans  quelques  jours  être  frappe  par 
des  juges;  cl  Soinbreuil  aussi  sera 
arraché  des  bras  de  sa  fille , et  14,’aura 
plus  scs  larmes  et  son  courage  pour 
le  protéger. 

Ces  massacrés  durèrent  depuis  I6 
2 jusqu'au  6 septembre.  Quatre  ou 
cinq  mille  prisonniers  périrent,  deuî^ 
ou  #rois  cents  furent  sauvés  ; la  plu- 
part de  ces  derniers  étaient  arrêtés 
pour  dettes.  Danton  et  la  commune 
avaient  fait  sortir  la  veille  des  prisons 
quelques  hommes  qui  leur  étalent 

recommandés.Beaumarchais , si  célè- 
- * 

bre  par  les  aventures  de.sa  vie  et  par 
des  productions  originales  qui  avaient 
eu  l’effet  d’cvénemens  publics , était 
depuis  quelques  jours  enfermé  à 
rAl)l)ave.  Il  s’entretenait  avec  les  au- 

t , . 

ires  prisouuiers  du  sort  qui  les  attenr- 
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dait:  il  exerçait  son  coiiraoe  en  soute- 
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nant  le  leur.  Il  craignait  surtout  l'ar- 
dente inimitié  de  Manuel , procureur 
de  la  commune,  qui  avait  été  Tobjet 
de  sa  gaîté  satirique.  Le  premier 
.septembre  , vers  le  soir , on  vient  lui 
dire  qu’un  membre  de  la  commune 
le  demande  : il  reconnaît  Manuel  ^ il 
frémit.  « Vous  m’avez  offensé , lui 
« dit  ce  dernier,  ce  serait  un  crime 
« à moi  de  m’en  soiivénir  dans  ce 
« moment.  J’ai  sollicité  votre  li- 
« berté  , et  je  vous  l’apporte  5 il  n’y 
« a pas  de  temps  à. perdre,  sortez 
« avec  moi  tout  de  suite  Ün  pa- 
reil trait  de  générosité  peut  défen- 
dre la  mémoire  de  Manuel  contre 
toute  accusation  de  complicité  dans 
<les  rneurtres  de  septembre.  Presque 
loujours  les  assassins  dépouillaient 
leurs  victimes.  Les  uns  portaient 
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ces  effets  à des  membres  de  la  com- 
mune qui  en  firent  leur  proie  ; d’au- 
tres les  gardaient  avec  inquiétude  ; 
car  les  assassins  s’accusaient  entre 
eux  de  vol,  et  punissaient  de  mort 
ceux  qu’ils  surprenaient  à le  commet- 
tre. Quand  les  prisons  où  étaient  ren- 
fermés ce  qii’on  appelait  les  conspi- 
rateurs furent  vides , les  brigands  ré- 
volutionnaires , conduits  par  la  soif 
du  sang , se  portèrent  sur  Bicêtrc.  Il 
n’j  avait  dans  cette  prison  que  des 
hommes  condamnés  par  jugement 
à la  peine  des -fers.  Ce  fut  une  sorte 
de  guerre  civile  entre  deux  espèces 
de  brigands.  Ceux  de  Bicêtre  se  dé- 
fendirent long-temps  contre  les  as- 
sassins; ils  se  firent  des  armes;  ils 
s’en  servirent  avec  fureur,  et  le& 
mains  du  crime  vengèrent  la  vertu 
immolée.  La  troupe  des  furieux  s’ft- 
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cltarna  par  la  résistance  qu’elle 
éprouvait  ; elle  employa  contre  eux 
des  pompes  qui  les  noyèrent.  Les 
prisons  n’offrant  plus  de  victimes , 
les  assassins  furent  enfin  forces  dè 
se  reposer. 

Que  faisaient  cependant,  durant 
ces  jolirs  désastreux  ^ toutes  les  au- 
torités publiques  ? Au  son  du  tocsin , 
de  la  générale  et  du  canon  d’alarme, 
quand  les  prisons  étaient  forcées , 
quand  Iç  sang  y ruisselait , l’assem- 
blée des  rcprésentans  du  peuple  ^lis- 
cutait  des  décrets  pour  la  fabrica- 
tion d’une  petite  monnaie.  L’évêque 
constitutionnel  Faucbet  , dont  la 
voix  n’avait  encore  exprimé  dans 
l’assemblée  que  terreurs  et  qu’lm-^ 
précations,  sortit  le  premier  de  cette 
bonteuse  indifférence  , et  annonça 
avec  le  sen  liment  d’une  profonde  in- 
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dignalion  , le  massacre  de  deux  cenls 
pn'lres  aux  Carmes.  Il  demanda  que 
rassemblée  allât  se  placer  entre  les 
bourreaux  et  les  victimes.  Elle  y en- 
voya  en  députation  Fauchet , Du- 
saulx  , vieillard  Tcspeclablc  par  des 
talons  et  des  vertus  Chabot  et  Ba- 
*ire.  Mais  bientôt  ils  reviciVhent  ; 
leur  voix  a été  étouffée  par  des  cris 
tumultueux;  ils  n’ont  pu  soustraire 
qu’un  malheureux  à la  mort  : c’était 
le  députe  Jeun  eau , qui  élajt  à l’Ab- 
bawc  , par  la  suite  d'une  rixe  qu’il 
avait  eue  avec  son  collègue  Grange- 
neuve.  Celui-ci , outragé  et  frappé  , 
en  avait  tiré  une  venîreancc  cruelle. 
Les  commissaires  de  l’assemblée  de- 
mandèrent Jouneau  et  l’obtinrent. 
Dusaulx  chercha  à rappeler  à la  loi  , 
ou  pour  mieux  dire  à la  nature,  tous 
ecs  furieux,  Laissez-nous  , lui  ré- 


# 


Digiiized  by  Google 


DE  t\  hévolutiox  franc.  4a3 
poTîclit-on,  VQU5  nous  avez  déjà  fait 
perdre  beaucoup  de  temps.  Retour- 
nez à votre  fonction  f laissez-nous 
à la  nôtre. 

Le  3 septembre,  des  commissairciî 
de  la  commune  paraissent  à la  barre; 
ils  viennent  rendre  compte  de  leurs 
travaux  ; ils  assurent  que  Paris  jouit 
du  plus  grand  calme , et  les  massa- 
cres durèrent  jusqu’au  6.11s  vantent 
la  vertu  des  assassins,  qui  punissaient 
eux-memes  ceux  d’entre  eux  qui  com- 
mettaient des  vols.  Ils  se  justifient  de 
n’avoir  point  envoyé  des  secours  aux 
prisons  attendu  que  le  service  des 
barrières  exige  trop  de  monde  ; 
enfin , ajoutent-ils,  ce  qui  excitait  la 
f liste  vengeance  du  peuple , c est  qu'il 
nj'  avait  là  que  des  scélérats  trèsr- 
reconnus.  L’assemblée  entendit  ces 

horribles  éclaircisscmens  sans  osqr 
/ 
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maii ifest  er  son  indignation  5 et  depuis, 
à chaque  plainte  nouvelle , à chaque 
pétition  des  païens  des  victimes  , 
elle  répondit  par  un  ordre  du  jour. 
Le  ministre  Roland  , seul  , eut  le 
.courage  d’invoquer  les  lois  et  Ihu- 
manitéf  contre  la  sanguinaire  com- 
mune. La  garde  nationale  crut  ne 
pouvoir  marcher  sans  ordre  au. se- 
cours de  ceux  qu’on  massacrait.  San- 
. terre  , son  nouveau  commandant , 
répondit  ^ toutes  les  instances  qui 
lui  furent  faites  qu’il  ne  vojait 
aucun  moyen  de  s’opposer  à la  fureur 
du  peuple.  . ' 

; Louis  et  sa  famille  crurent  voir  ar- 
river leur  dernier  moment  dans  ces 
fatales  journées,  el,la  mort  leur  sem- 
blait le  terme  désirable  de  tant  d’hor- 
ribl.es  souffrances.  Cependant  le  T om- 
ple  fut  respecté  5 incertain  des  éve- 
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ncmcns  de  la  guerre  ^ les  ordonna- 
teurs de  ces  crimes  voulaient  se  mé- 
nager des  otages. La  crainlesuspendit 
en  eux  la  cruauté , et  leur  troupe 
resta  fidèle  à leurs  instructions.  Ils 
étendirent  devant  le  Temple  un  ru- 
ban tricolore,  et  ce  fut  une  barrière 
-suffisante. 

Qu’il  était  redoutable  ce  moment 
où  les  assassins  réparaient  leurs  for- 
ces! Ilsannonçaient  que  leur  exemple 
allait  être  imité  dans  tous  les  depar- 
temens.  Le  comité  de  surveillance 
de  la  commune  écrivit  alors  cette 
épouvantable  circulaire,  que  1 his- 
toire doit  transcrire  pour  l’elfroi  de 
la  postérité. 

, « Frères  et  amis,  un.  affreux  corn- 

et plot , tramé  par  la  cour  pour  égor- 
tf  ger  tous  les  patriotes  de  l’empire 
« français,  complot  dans  lequel  un 
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« »rand  nombre  de  membres  de  l’as- 

^ «J,  r 

<f  semblée  nationale  sont  compromis, 
« ajant  réduit,  le  9 du  mois  dernier, 
« la  commune  de  Paris  à la  cruelle 
« nécessité  de  se  servir  de  Ja  puis- 
« sance  du  peuple  pour  sauver  la  iia- 
« tion,  elle n^ rien négligéponr bien 
« mériter  de  la  patrie.  Après  les  té- 
« moignages  que  l’assemblée  nalio- 
« nale  venait  de  lui  donner  elle-me- 
« me  , eut-on  pense  que  dèsdors  de 
« nouveaux  complots  se  tramaient 
Cf  dans  le'siicnce,  et  qu’ils  éclataient 
c<  dans  le  moment  meme  où  l’assem- 
<f  blée  nationale  , oubliant  qu’elle  vc- 
cc  nait  de  déclarer  que  la  commune  de 
Cf  Paris  avait  sauvé  la  patrie,  s’em- 
cf  pressait  de  la  destituer  pour  prix 
Cf  de  son  brûlant  civisme  ? A cette 
« nouvelle,  les  clameurs  publiques, 

' (c  élevées  de  toutes  paris  , ont  fait 
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« sentir  à l’assemblée  nationale  la 
nécessité  urgente  de  s’unir  au  peu- 
« pie,  et  de  rendre  à la  commune  , 
« par  le  rapport  du  décret' de  desli- 
« tution  , les  pouvoirs  dont  elle  l*a- 
« vait  investie.  ’ ' 

a Ficre  de  jouir  de  toute  la  pléni- 
« tude  de*  la  confiance  nationale 
« qu’elle  s’efforcera  de  ‘ mériter  de 
« plus  en  plus  ; placée  au  foyer  de 
ce  toutes  les  conspirations , et  déler- 
c(  minée  à périr  pour  lé  salut  public, 
t(  elle  ne  se  glorifiera  d’avoff  rempli 
ce  pleinement  son  devoir,  que  lors- 
cf  qu’elle  aura  obtenu  votre  appro- 
c(  balion  , qui  est  l’objet  de  tous  scs 
<c  voeux,  et  dont  elle  ne  sera  certaine 
ce  qu’après  que  tous  les  déparlemcns 
ce  auront  sanctionne  scs  mesures  pour 
cc  le  salut  public;  et  professant  les 
ft  principes  de  la  plus  parfaite  égalité, 
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« n’amÈitionnant  d’autre  privilège 
a que  celui  de  se  présenter  la  pre- 
« mière  h la  brèche  , elle  s’empres- 
li  sera  de  se^'soumettre  au  niveau  de 
K la  commune  la  moins  nombreuse 
,«  de  l’empire , dès  qu’il  n’y  aura 
« plus  rien  à redouter. 

a Prévenue  que  des  hordes  bar- 
« bares  s’avancent  contre  elle  , la 
« commune  de  Paris  se  hâte  d’infor- 
mer  ses  frères  de  tous  les  déparle- 
(c  mens  qu’une  partie  des  conspira- 
« teurs  *l‘éroces  détenus  dans  les 
U prisons  a été  mise  à mort  par  le 
« peuple,  actes  de  justice  qui  lui 
« ont  paru  indispensables  pour  re- 
« tenir  par  la  terreur  les  légions  de 
« traîtres  renfermés  dans  ses  murs  , 
f<  au  moment  où  il  allait  marcher  à 
« l’ennemi  ; et  sans  doute  la  nation  , 
ft  après  la  longue  suite,  de  trahisons 
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<f  qui  l’a  conduite  sur  les  bords  de 
« l’abîme,  s’empressera  d’adopler  ee 
« moyen  si  utile  el  si  nécessaire  , et 
« tous  les  Français  se  diront , comme 
« les  Parisiens  : Nous  marchons  à 
« l’ennemi,  et  nous  ne  laissons  pas 
« derrière  nous  des  brigands  pour 
<f  égorger  nos  femlues  et  nos  enfans  ». 

Signé,  Duplain  , Paris,  Sergent, 
Lknfant,  Marat  J Lefort,  Jour- 
deuil  , adminislrateursdu  comité 
de  salut  public  , constitué  à la 
mairie. 

L’histoire  a conservé  les  noms  dé  ^ 
«eux  des  gouverneurs  et  des  magis- 
trats qui,  après  la  journée  de  la  Saint- 
Barthélemj , refusèrent  d’ohéir  aux 
ordres  de  Charles  IX.  La  plupart  des 
communes  de  France  reçurent  avec  ' 
Ândiguation  la  féroce  missive  de  la 
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commune  tlè  Paris  ; aucune  ne  l’imi- 
ta^ Comme  si  sa  fureur  était  encore 
accrue  par  la  réprobation  univer- 
selle, elle  s’occupa  de  nouveaux  mas* 
sacres.  Sur  sa  demande  ^ l’assemblée 
législative  avait  ordonné  , peu  de 
jours  après  le  lo  août,  que  les  pri- 
sonniers d’Orléani  fussent  amenés  à 
Paris.  On  a vu , dans  le  cours  de  cette 
narration  , les  noms  de  plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  été  conduits  dans 
ces  prisons.  La  haute-cour  qui  de- 
vait les  juger  s’était  bientôt  con- 
vaincue du  peu  de  gravité  ou  du  peu 
de  preuves  des  délits  qui  leur  étaient 
imputés.  Elle  n’avait  pu  encore  en 
^ condamner  aucun  ; par  timidité,  elle 
différait  à les  absoudre.  Ils  étaient  au 
nombre  de  cinquante-trois.  Tous  les 
raffinemens  de  la  barbarie  avaient 
été  épuisés  dans  leur  translation.  Us 
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avaient  commencé  à se  mettre  en 
marche  le  septembre.  Le  ministre 

vainement  de  les 
éloigner  ou  de  leur  donner  une  autre 
destination.  Le  plus  furieux  de  ses 
collègues  , Danton  ^ tonna  contre 
lui,  ordonna  que  leur  marche  serait 
continuée.  Ils  avançaient  lentement  ÿ 
on  les  avait  entoures  de  gardes  qui 
provoquaient  contre  eux  les  outrages 
du  peuple.  Mais  partout,  sur  leur 
passage,  ce  peuple  à qui  on  com- 
mandait le  meurtre  ne  ressentait  que 
de  la  pitié.  Le  9 , ils  arrivaient  à 
•Versailles;  on  le  savait  à Paris.  La 
commune  n’a  besoin  que  d’appeler 
les  chefs  de  ses  sicaircs.  Ils  partent, 
ils  traversent  la  capitale  ; ils  annon- 
cent le  nouveau  crime  qu’ils  vont 
fcommettre  : on  frémit,  nul  ne  se 
présente  pour  les  arrêter;  Ils  arrivent 
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à Versailles  au  moment  où  lés  pri- 
sonniers allaient  passer  la  grille  ’dë 
l’Orangeriè.  Ils  •roiênl  le  peuple  at- 
tendri qui  pleurait  autour  d eux  y 
en  reconnaissant  quelques  hommes 
dont  il  avait  éprouve  la  bienfaisance. 
•Fouruierraméricain  s’écrie  que  deux 
tnilie  horhmés  sont  cachés  dans  lé 
château  et  dans  toutes  lès  avchues  y 
qu’ils  se  tiennent  prêts  a délivrer  les 
prisonniers.  Il  donne  le  signal  ^ lé 

massacre  commence Les  bour— 

teaux  ne  conservèrent  plus  cette  ap- 
parence de  tribunal  qui  5 au  2 sep- 
tembre avait  contribué  du  moins  au 
Salut  de  plusieurs  personnes.  Il  n y 
eut  que  trois  prisonniers  qui  échap- 
pèrent ; ils  avaient  été  laissés  pour 
morts  au  milieu  cle  lèurs  compa- 
gnons. Pendant  la  nuit,  des  femmes 
-passèrent  à côté  de  ce  lieu  inondé 
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de  sang  ; clics  entendirent  des  sons 
plaintifs  ; elles  eurent  le  courage  de 
s’approcher  j"*  de  relever  ceux  qui 
respiraient  encore  *,  de  les  garder 
chez  elles.  Le  loj^al  et  valeureux  Bris-, 
sac  cherchait  à se  défendre  contre 
les  assassins  : il  mourut  sans  en  aA  oir 
pu  immoler  un  seul.  Dclessart  fui 
atteint  du  coup  mortel  auprès  de 
lui  J Delessart  qui  avait  été  envoyé 
à Orléans  pour  manifester  , disait 
Guadet , son  innocence.  Sans  doute 
c’est  une  atroce  calomnie  que  d’im- 
puter aux  girondins  la  moindre  part 
à tous  ces  meurtres  dont  ils  avaient 
horreur  ; mais  quel  profond  repentir 
Brissot , Guadet  et  Vergniaud  meme, 
ne  durent-ils  pas  avoir  de  la  cruelle 
activité  avec  laquelle  ils  avaient  rem- 
pli les  prisons  d’Orléans? 

Cependant,  un  £^utre  ordre  de  mpr(, 
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est  parti  de  la  commune  de  Paris  ^ et 
des  bureaux  du  ministre  de  la  justice. 
Il  menace,  il  va  atteindre  l'homme 
qui  a le  plus  consacre  sa  rie  au  bien 
de  l’humanité  ; c’est  le  vertueux  La 
Rochefoucault  : il  avait  eu  la  gloire 
de  présider  ce  département  de  Paris 
qui  avait  résisté  presque  seul  aux 
efforts  des  factieux  : il  vivait  caché 
depuis  le  lo  août.  Un  avis  qu’il  a 
reçu  l’ÿiquiète  sur  sa  retraite  : il  en 
sort.  Sa  femme  et  sa  mère  octogé- 
naire, madame  d’Anville,  veulent 
s’associer  à ses  nouveaux  dangers. 
Mais  la  route  qu’il  à prisé  est  déjà 
connue  des  assassins  qui  l’épient  ; ils 
se  sont  mêlés  avec  un  bataillon  de 
fédérés  qui  passe  sur  la  route  de 
Gisors  : ils  ont  persuadé  à ces  soldats 
de  rougir  leurs  armes  du  sang  du 
meilleur  de  leurs  concitoyens  : sa 
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Toiture  est  arretée O dieu  ! 

une  mère , une  épouse  ne  peuvent  les 
fléchir;  c’est  dans  leurs  bras  qu’il  est 
frappé. 

Au  milieu'de  tant  d’horreurs, l’as- 
semblée législative  terminait  sa 
courte  et  orageuse  carrière.  Les  dé- 
putés girondins  , croyant  soutenir 
contre  la  commune  de  Paris  un  com- 
bat trop  illégal,  attendaient,  pour 
punir  ses  crimes,  le  moment  oii  ils 
allaient  reparaître  dans  la  conven- 
tion nationale,  dont  on  élisait  déjà 
les  membres  dans  tous  les  départe- 
mens.Une  réputation  de  patriotisme, 
qu’on  n’avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  décrier  , passionnait  pour  eux 
les  jacobins  les  plus  exaltés  des  pro- 
vinces. Ils  obtinrent  un  nombre  de 
nominations  qui  leur  promettait  la 
niajorité.  Ils  comptaient  avec  itnpa- 
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ticnce  tous  les  jours  de  délai  jus-: 
qu’à  la  réunion  de  cette  conventioq 
nationale.  Ils  se  croyaient,  eux  et 
Télat,  sauvés,  si  leurs  ennemis  les 
laissaient  encore  vivre  aussi  long- 
temps. Cependant  la  commune  ré- 
pétait continuellement  qu’il  fallait 
porter  le  fer  au  sein  de  l’assemblée 
législative  ; elle  répétait  qu’on  n’a- 
vait jusqu’à  présent  frappé  que  des 
traîtres  obscurs,  et  qui  étaient  même 
xlevenus  incapables  de  nuire  ; qu’il 
fallait  immoler  à côté  des  girondins 
les  royalistes  constitutionnels,  et 
réunir  dans  les  mêmes  supplices  ceux 
qui  n’avaient  feint  de  se  diviser  que 
pour  mieux  tromper  le  peuple.  Ces 
hommes  sanguinaires  ne  proféraient 
guères  une  menace  qui  ne  fut  sur-le- 
champ  exécutée.  Cependantj,  prêts  à 
commettre  ce  crime , ils  s’^rêtèrent 
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foul-à-coup.Yergniaud  fut  assez  éloi 
qucnt  pour  inspirer  à l’assemblée  la 
résolution  de  se  défendre  si  on  ve- 
nait l’attaquer.  Rien  n’iionore-plus  . 
sa  mémoire  que.  les  discours  qu’il 
prononça  à cette  époque  j il  y ex- 
prima la  plus  grande  horreur  contre 
les  assassins  au  moment  où  le  fer 
était  levé  sur  sa  tête. 

Une  circonstance  arrêtait  d’ailleurs 
les  chefs  des  factieux.  Ils  avaient  mis 
Line  sorte  de  profusion  à pa;yer  les, 
différens  crimes  qu’ils  avaient  ordon- 
nés. Ils  n'avaient  plus  de  salaire  à ^ 
offrir  aux  assassins;  le  pillage  de  Pa- 
ris ne  leur  paraissait  pas  une  res- 
source possible  à réaliser.  Le  vol  du 
Garde-Meuble  fut  résolu  par  eux, 
Jjes  diamans  de  la  couronne  et  beau- 
coup d’autres  richesses  existaient  en- 
core dans  ce  dépôt.  Dç  tels  trésors  les  ' 
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mettaient  à portée  de  payer  leurs  si- 
caircs. 

Je  ne  sais  comment  ce  vol  inspira 
quelque  honte  aux  ordonnateurs  de 
tant  d'assassinats  ; ils  n'osèrent  Tén- 
treprendre  de  jour.  Ils  en  confièrent 
l’exécution  à des  brigands  obscurs. 
Dans  la  nuit  du  1 6 au  17  septembre, 
ceux  - ci  s’introduisent  au  Garde- 
Meuble  de  la  couronne.  Les  senti- 
nelles qui  veillent  à la  garde  de 
«e  dépôt*  ne  font  aucune  résistance. 
Les  pierreries  les  plus  précieuses,  tout 
ce  qui  servit  au  faste  de  Louis  XIV  , 
du  Régent  et  de  Louis  XV,  devien- 
nent la  proie  de  ces  brigands.  Eurent- 
ils  l’inconcev^able  fidélité  de  les  rap- 
porter à ceux  qui  leur  avaient  com- 
mandé cet  attentat  ? On  Tiernore. 
Beaucoup  de  conjectures  ont  été  fai- 
tes sur  l’emploi  de  telles  richesses  ; 
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aucune  n’offrc  assez  de  vraisemblance 
pour  être  présentée  comme  un  fait 
historique.  Dans  cette  nuit  même  > 
le  ministre  Roland  est  averti  de  ce 
vol  ; il  sait  que  des  hommes  puissans 
en  protègent  les  auteurs  ; il  remplit 
avec  fermeté  son  devoir.  Plusieurs 
des  brigands  sont  arrêtés  au  moment 
oii  ils  achevaient  d’enlever  le  reste 
de  ces  magnifiques  dépouilles.  Ro- 
land appelle  sur-le-champ  l’indi- 
gnation publique  et  celle  de  l’assem- 
blée législative.  Les  principaux  fac- 
tieux n’osent  avouer  leur  compli- 
cité. Ils  laissent  sacrifier  quelques-^ 
uns  de  leurs  agens.  Paris,  toujours 
sous  le  joug  des  assassins,  vit  pé- 
rir quelques  voleurs  ; on  n’osa  pas 
cependant  suivre  de  trop  près  les 
rehscignemens  que  ceux  - ci  don- 
nèrent, 
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L’assemblée  -électorale  de  Pariç 
était  composée , à une  très-grande 
majorité  , de  tous  ceux  qui  avaient 
pu  une  part  directe  à tant  d’horreurs. 
Robespierre  y dominait.  On  le  vit , 
pour  la  première  fois , quitter  cette 
contenance  humble,  ce  langage  hy- 
pocrite qui  caractérisaient  le  plus 
vil  flatteur  de  la  plus  vile  populace. 
11  scrhblait  ne  plus  reconnaître  d’é- 
gaux, même  parmi  ceux  de  son  parti. 
Il  commanda  tous  les  choix  J c’est- 
à-dire  qu’il  produisit  la  plus  mons- 
trueuse élection  qui  ait  jamais  dés- 
honoré le  système  représentatif.  Phi- 
lippe d’Orléans  obtint  d’y  être  nom- 
mé sous  les  auspices  de  Marat.  Je 
ne  m’arrêterai  point  à retracer  tant 
d’ignominie  , je  rappellerai  seu- 
lement que  ce  fut  alors  que  l’u- 
fiurpateur , tant  de  fois  annoncé  st 
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ilâ  France  , abjura  le  nom  de  ses 
pères  . et  prit  le  titre  de  citoyen 
Egalité. 

On  entendait  parler  dé  dictature  , 
dé  triumvirat  : Marat  leS  proposait 
ouvertement  ; il  voulait  ctré  l’un  des 
triumvirs  , s’il  ne  pouvait  devenir 
dictatéur  lui-même.  Robespierre  et 
Danton  paraissaient  encore  ffc'te- 
tnent  unis.  Cependant  le  prémier 
voyait  déjà  avec  inquiétude  son  rival: 
D surprit  en  lui  quelques  mouve- 
mens  de  pitié  ; il  le  vit  sauver  quel- 
ques victimes.  En  effet,  Adrien  Du- 
port et  Cbarlès  Lamètli , arrêtés , l’un 
à Melun , l’autre  à Rouen , furent 
soustraits  par  Danton  au  supplice: 
Robespierre  n’osa  éclater  contre  lui. 
Î1  dissimula  jusqu’à  ce  que  leurs  ad- 
versaires communs  fussent  abattus. 
Danton  eût  plutôt  désiré  leur  expul-»' 
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sion  que  leur  mort,  et  ce  fut  peut-être 
lui  qui  permit  à l’assemblée  législa- 
tive de  se  retirer  sans  avoir  perdu 
aucun  de  ses  membres  pendant  le 
cours  de  tant  de  proscriptions.  Les 
deux  t^yrans  auraient  fait  couler  des 
torrens  de  sang,  si  Tinyasion  faite 
par  le  roi  de  Prusse  eut  menacé  de 
plu^pres  la  capitale;  mais  cette  ex- 
pédition n’eut  quc  des  succès  passa- 
gers. Au  moment  meme  ou  la  plu- 
part des  militaires  et  des  politiques 
de  l’Europe  cro;yaient  voir  entrer 
Frédéric-Guillaume  à Paris,  il  était 
arrête  J dans  les  plaines  de  la  CHam- 
pagne,  par  les  rigueurs  d’un  ciel  en- 
nemi , par  ses  propres  incertitudes  , 
par  une  armée  privée  à la  vérité  de 
toute  expérience  et  de  toute  disci- 
pline , mais  qui  se  grossissait  à cha- 
que iustaut  ; enfin  par  l’haUletc  et 
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la  fortune  de  Dumouriez  et  les  talens 
de  Kellermann. 

Fier  d’exercer  l’autorité  de  géné- 
ralissime , Dumouriez  rassemHla  leS 
faibles  débris  de  nos  armées , qui  se 
trouvaient  à des  distances  considé- 
rables. Lafajette , avant  lui,  avait 
songé  à opérer  une  réunion  si  né- 
cessaire ; il  avait  ordonné  à Diimou- 
riez , qui  était  alors  sous  ses  ordres  V 
d’abandonner  le  camp  de  Maulde  , 
pour  venir  se  joindre  à lui , sous  les 
murs  de  Sedan.  Celui-ci  avait  désobéi 
avec  une  audace  qui  tenait  de  la  ré- 
volte ; il  ne  persista  point  dans  cette 
faute  lorsque  la  perte  de  son  rivaf 
fut  assuréCr.  Il  abandonna  la  Flandre 
française  à ses  places  fortes  ; il  se  ren- 
dit à l’armée  de  Lafajrette , qu’il  trou- 
va dans  la  confusion  et  le  désespoir 
' où  Tavaieol  laitsée  la  proscriptiou  «t 
A.  L.  37 
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l’cloignement  de  son  chef.  Celle  ar- 
mée ne  lui  offrail  qu’un  secours  de 
dix-sept  mille  hommeSj  mais  c'élaieut 
le$  Iroupes  les  plus, exercées  que  nous  ' 
eussions  alors.  Il  enlrepril  , à leur 
têle,  une  marche  hardie.  De  vaines 
solennilés , des  fêles  frivoles  , avaient 
relenu  à Verdun  le  roi  de  Prusse  et 
son  armée  J après  la  conquête  peu 
importante  de  cette  ville.  Les  défilés 
del’Argonne  étaient  une  position  re- 
doutable 5 le  duc  de  Brunswick  son- 
gea , deux  jours  trop  tard_,  à s’en  em^ 
parer  : cinq  mille  hommes  de  l’armée 
de  Dumouriez,  commandés  par  le 
général  Dillon , y étaient  déjà  : de 
nouveauxrenforlsvinrent#y  joindre. 
C’en  fut  assez  pour  gêner  tous  les 
mouvemens  des  Prussiens.  Ils  eurent 
à attaquer  successivement  .plusieurs 
défilés  ) et  ne  mpntrètent  pas  la  su- 
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périorilé  que  l’opiniou  attribuait 
alors  à la  tactique  allemande.  Ces 
différentes  attaques  se  passèrent  du 
lo  au  i5  septembre.  Dumouricz  fut 
enfin  forcé  dans  ses  positions,  et  sc 
tint  fort  heureux  d’avoir  pu  les  dis- 
puter quelque  temps.  Deux  secours 
assez  considérables  allaient  le  renfor- 
cer; l’un  venait  de  la  Flandre,  sous 
la  conduite'dc  Beurnonville  ; l’autre, 
plus  important , arrivait  par  la  Lor- 
raine ; Kellermann  commandait  ce 
dernier  corps.  Dumouriez  n’osait  es- 
pérer de  faire  ces  jonctions  sans  obs- 
tacles ; il  n’en  éprouva  cependant 
que  de  peu  sérieux. 

. Ses  mouvemens  rétrogrades  l’a- 
vaient conduit  jusqu’à  peu  de  dis- 
tance de  Chûlons  ; c’est  dans  cette 
ville  que  se  rendaient,  avec  la* der- 
nière confusion,  ces  nouveaux  soldats 
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qui  avaient  été  levés  à Paris  sous 
les  affreux  auspices  du  2 septembre. 
Dumouriez , qui  spllicitait  vivemlfenl 
de  tels  renforts , ne  les  appréciait 
qu’à  leur  juste  valeur.  Il  n’y  voyait 
qu’un  moyen  d’en  imposer  à l’en- 
nemi par  une  apparence  de  forces.  * 
Mais  il  ne  put  long-temps  soutenir 
cette  illusion.  Quinze  cents  hussards 
autrichiens  qui  allaient  à la  décou- 
verte rencontrèrent  dix  mille  hom- 
mes de  ces  troupes  nouvelles  , les 
chargèrent , les  mirent  dans  une  dé- 
route qui  n’avait  d’exemple  que  celle 
' de  Mons  ; leur  fuite  les  entraîna  jus- 
qu’à Chàlons,  et  là  ils  répandirent 
la  terreur  dont  ils  étaient  remplis. 
Si  Dumouriez  ne  fût  arrivé  à temps 
pour  arrêter  ce  désordre,  Paris  eut 
bientôt  vu  revenir  autour  de  ses  murs 
ces  troupes  qui  en  étaient  sorties 
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avec  la  peur  du  massacre.  Mais  ce 
fut  la  seule  fois  qu’elles  pajcrent  tri- 
but à leur  inexpérience  j le  plus  vif 
héroïsme  devait  bientôt  les  enflam- 
mer. 

Ce  léger  succès  réjouit  un  mo- 
ment l’armée  du  roi  de  Prusse , mais 
ne  put  la  distraire  long-temps  des 
obstacles  que  le  ciel  lui-même  sem- 
blait mettre  à sa  marche.  Depuis  son 
entrée  sur  le  territoire  fjrançais,  le 
temps  n’avait  pas  cessé  d’ctrc  plu- 
vieux ; l’automne,  la  saison  qui  offre 
dans  notre  climat  le  plus  de  beaux 
Jours,  amenait  de  continuels  oura- 
gans. Le  pays  où  campait  une  ar- 
mée si  considérable  est  cité  dans  la 
France  pour  sa  stérilité.  Présageant 
une  conquête  aisée , le  duc  de  Bruns, 
wick  avait  mal  assuré  ses  vivres  ; 
ëçs  communications  étaient  deve- 
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nues  extrêmement  difficiles  : de  tou- 
tes les  places  fortes  dont  notre  fron- 
tière est  hérissée,  il  n’occupait  que 
celle  deLongwy.  L’armée  prussienne, 
répandue  sur  plus  de  quarante  lieues 
de  longueur,  était  resserrée  dans  un 
espace  fort  étroit.  On  avait  été  obligé 
de  détacher  un  corps  de  i5  mille 
hommes  pour  faire  le  siège  de  Thion- 
ville,  ou  plutôt  pour  faire  un  simu- 
lacre de  siège , car  on  s’attendait  à 
une  reddition  semblable  à celle  de 
Longwy.  Thionville  était  mal  appro- 
visionné , mais  les  assiégeans  Lé- 
taient  plus  mal  encore.  Le  général 
Wimpfen,  ex-député  de  l’assemblée 
constituante,  et  du  parti  de  Lafa jette, 
commandait  danscette  ville.  Son  cou- 
rage dut  s’accroître  encore  par  l’in- 
dignation du  traitement  que  les 
etrangers  avaient  fait  avec  tant  d’im- 
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politique  et  tant  de  barbarie,  à des 
constitutionnels  proscrits.  11  décon- 
certa toutes  les  attaques  de  d'Auti- 
champ , et  celui-ci  sentit  avec  amer- 
tume l’embarras  de  conduire  un  siège 
sans  avoir  de  quoi  faire  brcclic  à un 
rempart.  Un  tlépuLc  de  l’assemblée 
législative,  Merlin  de  Tbionville,  qui 
se  trouvait  alors  dans  sa  ville  natale  , 
contribua  beaucoup  à sa  défense. 

Frédéric-Guillaume, comme  toutes 
les  âmes  qui  sont  à la  fois  exaltées  et 
faibles  , avai  t bientôt  passé  de  l’excès 
de  la  présomption  au  plus  morne  dé- 
couragement. Il  appelait  autour  de 
lui  les  chefs  des  émigrés’,  et  leur  fai- 
sait de  vifs  reproches.  « Voilà  donc, 
a leur  disait-il  ^ l’effet  de  ces  pro- 
« messes,  de  ces  espérances  parles- 
« quelles  vous  m’avez  séduit.  Oii 
« sont  ces  colonnes  de  Français 
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« qui  devaient  d’heure  en  heure  ve- 
« nir  grossir  notre  camp?  quelles 
« acclamations  entendons-nous  sur 
« notre  passage  ? quel  secours  trou- 
« vons-nous  dans  les  campagnes? 
« Nous  inspirons  encore  plus  de 
K haine  que  de  terreur  ; que  nous 
« sert  d’avancer  lorsque  nous  lais- 
« sons  derrière  nous  des  périls  plus 
«f  grands  que  ceux-mêmes  qui  nous 
« sont  opposés  » ? Les  frères  de 
Louis  XVI  n’osaient  répondre  que 
les  émigrés  n’étaient  point  les  seuls 
qui  eussent  envisagés  comme  si  fa- 
cile l’invasion  de  la  France.  Ils  sup- 
pliaient qu’on  tentât  un  coup^plus 
décisif  qui  mit  dans  une  entière  dé- 
route les  armées  des  révolution- 
naires : « C’est  alors , disaient-ils , 
U qu’on  pourra  déserter  leurs  rangs , 
K et  que  tous  les  Français  oseront 


\ . 
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« manifester  l’atFcction  qu’ils  nous 
« portent  ». 

Le  duc  de  Brunswick  frémissait  de 
voir  sa  gloire  compromise  dans  une 
expédition  dont  il  avait  mal  calculé 
les  chances.  Ses  talens  militaires  ne 
pouvaient  lui  apprendre  à triompher 
d’une  saison  et  d’un  climat  qui  mois- 
sonnaient chaque  jour  ses  soldats 
affamés.  Autant  il  s’était  abandonné 
aux  premières  promesses  des  émi- 
grés, autant  il  se  tenait  aujourd’hui 
en  garde  contre  leur  présomption. 
11  consentit  cependant  à tenter  un 
effort  pour  s’ouvrir  un  espace  plus 
libre  au  travers  de  la  France. 

L’armée  de  Kellermann  était  ve- 
nue, le  17  septembre,  se  c|pnper  à 
la  gauche  de  Dumourîez  , sur  les 
hauteurs  de  Walmy.  Le  duc  de 
Brunswick  sentit  qu’il  importait  do 
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le  forcer  dans  cette  position.  Nous 
, voici  arrivés  à la  première  journée 
glorieuse  qui  ait  annoncé  les  Fran- 
çais dans  cette  guerre.  Le  20  sep- 
tembre, il  s’engagea,  depuis  sept 
heures  du  matin  jusqu’à  dix  heures , 
line  vive  canonnade  d’avant-garde. 
Les  Français  la  soutinrent  avec  vi- 
gueur ; ils  furent  cependant  obligés 
de  se  retirer  deux  fois  des  premières 
sommités  qu’ils  occupaient.  A dix 
heures  , Faction  devint  générale  ; 
l’armée  ennemie  développa  desforcés 
. infiniment  supérieures  à celles  de 
Kellermann , qui  n’avait  pas  plus  de 
vingt  mille  hommes.  Le  . roi  de 
Prusse  parut  d’abord  vouloir  faire 
avançai  sa  cavalerie  j mais  la  pru- 
dence ou  la  natnre  des  lieux  s’op- 
posant à la  marche  j l’action  ne  fut 
qu’une  longue  et  terrible  canonnade. 
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Ce  monarque  et  son  fils,  qui  règne 
aujourd’hui,  firent  preuve  de  cou- 
rage ; ils  ne  cessèrent  de  rester  ex- 
posés au  feu.  L’artillerie  française 
montra  dans  cette  journée  toute  sa 
s upérioritésur  l’artillerie  prussienne. 
Nos  soldats  s’aperçurent  que  les  bou- 
lets des  ennemis  passaient  presque - 
tous  au-dessus  de  leurs  têtes:  ils  en 
firent  un  objet  de  plaisanterie  , et 
se  tinrent  inébranlables  dans  leur 
position.  Les  Prussiens  lancèrent  une 
quantité  innombrable  d’obus  ; il  y 
en  eut  un  qui  tomba  sur  un  caisson. 
L’explosion  fut  terrible  , et  causa 
une  perte  assez  considérable  aux 
Français.  Les  Prussiens  ne  pouvaient 
plus  mettre  la  même  activité  dans 
leur  feu , et  cependant  ils  se  soute- 
naient encore.  Le  duc  de  Brunswick 
n’osait  faire  avancer  ni  sa  cavaleri#  ’ 
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ni  ses  colonnes.  Cette  canonnade 
dura  treize  heures  ^ sans  produire 
aucun  avantage  au  roi  de  Prusse. 

Le  lendemain  fut  une  journée  de 
désolation  dans  son  camp  ; ce  n’était 
pas  un  millier  de  tués  ou  de  blessés 
qui  excitait  cette  profonde  conster- 
nation i mais  toute  cette  ai’tnée  man- 
quait de  vivres  ; elle  n’avait  pour 
s’abreuver  que  des  eaux  infectes; 
elle  était  livrée  aux  plus  cruelles 
maladies , et 'dévorée  par  les  rigueurs 
de  la  saison  et  du  climat.  Les  Prus- 
siens, exténués  et  mourans , sen- 
taient leur  fureur  se  rallumer  à l’as- 
■ pect  des  émigrés  qu’ils  accusaient 
d’être  les  auteurs  de  tous  leurs  maux. 
Un  grand  conseil  de  guerre  est  asseim 
blé;  le  roi  de  Prusse  y parait  avec 
abattement , le  duc  de  Brunsv^ick 
ne  dissimule  plus  aucun  des  dangers 
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de  sa  position.  Il  vient  d’apprendre 
qu’une  armée  française  aux  ordres 
de  Biron  et  de  Custines  se  tient 
prête  à agir  sur  le  Rhin  ; que  rien 
n’est  préparé'  dans  le  Palatinat  pour 
repousser  son  invasion  ; que  le  siège 
de  Thionville  ne  peut  plus  se  conti- 
nuer; que  le  corps  autrichien  qui- 
menace  la  Flandre  française  n’a 

J 

point  eu  de  succès  décisifs , et  qu’il 
ya  être  arrête  devant  les  murs  de 
Lille  ; enfin  que  Dumouriez  reçoit 
continuellement  de  nouveaux  ren- 
forts. Il  en  conclut  qu’iî  faut  traiter 
avec  lui  pour  s’assurer  la  retraite.  Le 
roi  de  Prusse  ^e  range  à cet  avis.  Cette 
nouvelle  retentit  comme  un  coup  de 
foudre  parmi’les  émigrés,  comman- 
dés par  les  deux  frères^e  Louis  XVI, 
et  par  les  maréchaux  de  Broglie  et  de 
Caatries.  Ils  formaient  un  corps  d’ar- 

58 
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ni  ce  séparé  : ils  supportaient  d.e 
grandes  fatigues , des  dégoûts  mul- 
tipliés ^ dans  lespoir  d’obtenir  enfin 
la  bataille  décisive  qu’ils  appelaient 
depuis  si  long-temps.  IlS  s’entendent 
proposer  une  fuite  sans  combat,  une 
fuite  qui  les  dévoue  à la  misère  , à 
l’opprobre , à la  mort. Le  comte  d’Ar- 
tois se  rend  l’organe  de  leur  déses- 
poir ; il  vient  trouver  le  roi  de  Prusse 
et  le  duc  de  Brunswick.  Il  les  sup- 
plie d’abjurer  cette  résolution  fu- 
neste. On  seçable  l’écouter  avec  mé- 
pris; on  ne  plaint  plus*  le  malheur 
des  émigrés  ; on  ne  voit  plus  que 
leur  imprudence. 

Déjà  le  roi  de  Prussse  a envoyé  vers 
Dumouriez  : celui-ci  se  montre  dis- 
posé à entrer  en  négociation.  Le  gé- 
néral Kalkreutb  et  lui  sont  convenus 
de  plusieurs  points.  Les  mystères  de 
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celle  négocialion  n’ont  pas  encore 
été  bien  dévoilés  par  le  temps  ; quand 
on  lit  avec  impartialité  ce  qui  a été 
rapporté  à cet  égard , on  peut  croire 
que  CCS  mystères  se  réduisent  à très- 
peu  de  chose.Laplus  invraisemblable 
des  suppositions  a été  quelque  temps 
accréditée  j on  disait  que  les  révolu- 
tionnaires avaient  offert  au  roi  de 
Prusse  et  au  duc  de  Brunswick  des 
sommes  considérables  pour  les  déci- 
der à la  retraite.  On  a été  jusqu’à  faire 
un  rapproebement  insensé  de  l’épo- 
que du  vol  du  Garde-Meuble  avec 
celle  de  la  capitulation.  Il  est  certain 
que  les  révolutionnaires  n’avaient 
point  des  sommes  considérables  à 
offrir;  que  s’ils  les  eussent  eues,  ils 
en  auraient  fait  un  tout  autre  emploi. 
Le  caractère  du  roi  de  Prusse  ne  peut 
le  faire  soupçonner  d’un  tel  excès  de 
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bassesse  j celui  du  duc  de  Brunswick 
repousse  également  cette  imputa- 
tion. 

On  a donné  un  motif  moins  in- 
jurieux à la  retraite  du  roi  de  Prusse, 
en  avançant  qu’il  ne  l’avait  ordonnée 
qu’à  la  sollicitation  du  malheureux 
Louis  XVI;  que  celui-ci  lui  avait 
écrit  de  sa  prison  pour  lui  représenter 
qu’une  mort  certaine  le  menaçait  lui 
et  toute  sa  famille , si  l’armée  prus- 
. sienne  s’approchait  davantage  de  la 
capitale.  Cette  anecdote  a été  ap- 
puyée d’abord  par  plusieurs  témoi- 
gnages qui  se  trouvent  aujourd’hui 
démentis.  Louis  XVI  a constamment 
nié  à tous  ceux  qui  eurent  sa  con- 
fiance dans  ses  derniers  momeiis, 
qu’il  eût  écrit  cette  lettre.  Cepen- 
dant il  n’était  pas  éloigné  de  croire 
qu’on  avait  pu  imiter  son  écriture  : 
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il  se  rappelait  ( on  prétend  tenir  ce 
fait  de  deux  amis  de  Malesherbcs  ) 
que  le  duc  d’Orléans  savait  la  con- 
trefaire et  cependant  Louis  , par 
l’induigcncc  naturelle  à son  ame,  ré- 
pugnait à penser  que  son  parent 
dans  de  telles  circonstances  y eût 
fait  ^usage  de  ce  dangereux  talent. 
Quoi  qu’il  en  soit,  celte  lettre  meme, 
en  supposant  qu’elle  eut  existé  , 
n"eut  éié  que  le  prétexte  et  non  le 
motif  principal.de  la  retraite  du  roi 
de  Prusse.  H 

La  convention  faite  entre  ce  mo- 
narque et  Dumouriez  n’eut  aucune 
disposition  ostensible  ; mais  il  est 
hors  de  doute  que  le  général  français 
promit  au  roi  de  ne  point  inquiéter 
sa  retraite  , et  que  celui-ci  s’engagea 
à rendre  Longvvy  et  V erdun.  Les  Au- 
trichiens ne  furent  point  consultés 
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dans  cette  négociation  : Dumouriez 
fl  t entendre  qu'il  allait  tourner  toutes 
ses  forces  contre  eux , et  s’assurer  la 
conquête  des  Pa^s-Bas.  Le  roi  de 
Prusse  parut  voir  sans  peine  le  sa- 
crifice d’un  allié  qui  l’avait  excité  à 
celte  fatale  expédition  sans  en  par- 
tager au  même  degré  que  lui  les  dé- 
penses et  les  dangers. 

On  sait  comment  le  roi  de  Prusse 
exécuta  cette  retraite  qui  eut  pré- 
senté les  plus  grands  embarras  s’il 
eut  eu  alfaire  à uft  ennemi  opiniâtre 
et  à une  armée  un  peu  expérimentée. 
Dumouriez  tenait  constamment  ses 
troupes  à une  certaine  distance  des 
Prussiens  , sans  les  attaquer  , sans 
les  harceler  jamais  ; il  semblait  plu- 
tôt les  reconduire  que  les  poursuivre. 
Les  vaincus  et  les  vainqueurs  s’accor- 
daient également  pour  faire  tomber 
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leur  colère  sur  les  malheureux  émi- 
grés. On  les  laissait  aux  derniers  pos* 
tes  de  l’arrière-garde.  Les  vieillard», 
les  infirmes  qui  ne  pouvaient  suivre 
la  marche  de  l’armée,  tombaient  aux 
mains  des  Français , et  étaient  fusillés 
sur-le-champ.  Les  hussards  prussiens 
les  pillaient  avec  une  indignité  révol- 
tante. De  tels  désordres  répugnaient 
à Tame  du  duc  de  Brunswick  j il  ne 
put  cependant  parvenir  à les  empê- 
cher. Les  Prussiens  laissaient  la  route 
couverte  des  cadavres  de  leurs  com- 
pagnons j une  expédition  qui  n’avait 
été  honorée  d’aucun  combat  coûta 
à Frédéric  - Guillaume  une  grande 
partie  des  trésors  que  le  grand  Fré- 
déric lui  avait  laissés  pour  de  plus 
heureuses  et  de  plus  sages  entrepri- 
ses. Ce  fut  avec  des  transports  de  joie 
que  l’armée  prussienne  , réduite 
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presque  à la  moitié  de  ses  combat- 
tans  , se  vit  hors  d’un  territoire  frap- 
pé pour  elle  de  malédiction  ; mais  de 
nouveaux  combats  l’attendaient  en- 
core. Le  général  Custine  venait  de 
faire  une  invasion  dans  le  Palati- 
nat  ; il  s’était  emparé  de  Spire  et  de 
Worms;  la  ville  de  Mayence  même 
ne  lui  avait  opposé  aucune  résis- 
tance. Le  roi  de  Prusse  marcha  pour 
arrêter  ses  progrès. 

f * 

'fin. 


■ - 
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NOTES. 


INTRODUCTION. 

(a)  Ceux  qui  disiraient  une  révolution  nouvelle 

f 

proposèrent  Pélion  : il  fat  préféré.  Page  46. 

La  cour  contribua  à faire  nommer  Pction  à 
l’exclusion  de  Lafayctte  : on  voit  par-là  qu’elle 
n’avait  nul  pressrmimcnt  des  dangers  qu’elle  al- 
lait courir.  On  aurait  beaucoup  étendu  ce  Précis 

» 

historique,  si  on  avait  voulu  y faire  entrer  toutes 
les  anecdotes  ^qui  prouvent  combien  cette  cour 
malheureuse  était  portée  à se  servir  de  ses  enne- 
mis les  plus  ardens.  Des  l'Assemblée  consti- 
tuante , le  parti  qu’on  nommait  alors  aristocra- 
tique vit  avec  joie  les  divisions  qui  se  formaient 
dans  le  parti  populaire.  La  cour  ne  cessait  de  re- 
garder comme  les  premiers  objets  de  ses  craintes 
ceux  qui  lui  avaient  porté  les  premiers  coups  ; 
elle  cLerebait  constamment  à les  éloigner , lors 
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même  qu’ils  se  présentaient  pour  la  défendre.  Le 
roi,  dont  l'ame  était  inaccessible  à la  haine,  con- 
servait pourtant  les  préventions  qui  lui  avaient 
été  inspirées. 

(é)  Des  conférences  se  tinrent  à la  Haye,  à Pil- 
nit\.  Page  57, 

Les  mémoires  de  Bertrand  de  Mollevitle  ont 
donné  lieu  5 beaucoup  de  discussions  sur  ce  qui  . 
se  passa  dans  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin pendant  les  années  1791  et  1792.  On  n’a  pat 
cru  devoir  en  parler  dans  cette  introduction  : on 
peut  consulter  à cet  égard  VHisioitt  des  principaux 
évinemens  du  rf^ne  de  Guillaume  II,  par  SÉGUa  ofné. 

X.1TKB  PREMIER. 

(c)  Duport,  Barnavc’et  Alexandre  Lameth  furent 

appelés  dans  une  cour  où  ils  étaient  kdis  et  soup- 
' çonnts^  Page  97» 

On  trouva  , après  le  10  août , une  note  signée 
d’^ux,  par  laquelle  ils  engageaient  Je  roi  à refuser 
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ton  serment  au  décret  des  émigrés.  On  voit , en 
la  lisant , qu’ils  indiquèrent  plusieurs  précautions 
à prendre  pour  faire  usage  du  premier  veto  ; 
elles  furent  suivies , mais  sans  vigueur. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

(d)  On  tait  , d'apris  les  Mémoires  de  Bertrand 
de  Mollevîlle , que  Louis  ^ lorsqu’il  vit  la  guerre 
engagée  , s’effraya  des  dangers  que  devaient  lui 
faire  courir  les  triomphes  des  armées  étrangères. 

Page  i5t). 

Ce  fait  est  aussi  conGriné  par  le  témoignage 
de  Mallet-Dupan  , qui  fut  chargé  de  la  nego-r 
dation. 

^ . (e)  La  reine  s’obstinait  à ne  voir  en  lui  ( La- 
fayette  ) qu’un  des  premiers  auteurs  de  son  humi~ 
liation  actuelle.  Page  19.5. 

Rien  de  plus  froid  que  l’accueil  que  la  reine 
fit  à Lafayette , au  moment  même  où  il  venait 
demander  la  vengeance  des  attentats  du  20  juin. 


La  cour  sembla  prendre  plaisir  à déconcerter  tout 
son  plan*  Il  avait  compté  sur  une  revue  générale 
de  la  garde  nationale,  qui  lui  aurait  donné  uA 
puissant  moyen  d’attaquer  les  jacobins  ; cette 
mesure  fut  divulguée  , fut  rapportée  à ceux  qui 
avaient  le  plus  grand  intérêt  à l’empC-cher  ; elle 
ne  put  avoir  lieu. 
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